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SOK ÀLtÈSSE skRiNiâsîMË 



MONSÉIÔNEtTJR. 

Le duc d*orléan$, 

PREMIER PRÎNCE dû SANG. 



^O V$ m'avez déjà permis de vais diâer Dupuîi 
te Defronais } vous me défendHes alors toute efpece 
d^éïoges. Vous me permettez aujourd'hui d^tffrir è 
votre Altesss SiaéNissiME, la Partie de Chaffi» 

A a 
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19 E P I. T R E. 

de Henry IV. à? vous me renouveliez cette même dé- 
ferle. Heureufementy Monseigneur^ que tout put/" 
font que vous êtes, vous ne pouvez pas impofer au Public 
U Jiknce que vous n^ ordonnez. Je me home donc à 
vous renouveller les ajfiirances de rattachement invio- 
iable, àf du très-profond refpeSl ofoec le/quels je fuis^ 



MONSEIGNEUR, 



De votre ALTissÈ.SiRÉKissiMi^ 



Le très-humble & très-obéifîknt Serviteur, 



CotJuU 
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AVERTISSEMENT. 



E S noms de Henri IV. & de Sully font fi 
chers à la Nation, qu'un Auteur peut prefque fc 
flatter de la réuffite d'un Ouvrage, dans lequel il 
a le bonheur de rappeller la mémoire adorée de ce 
grand Roi, & de ee digne Miniftre. 

Cette idée, qui m'a infpiré quelque confiance, 
me fait donner aujourd'hui au Public ma Comédie 
PE LA Partie i>e Chasse de Henri IV. 

Le titre feul de la Pièce annonce afTez que je 
ifa point eu la prétention de montrer dans une 
Comédie le grand Roi, le premier Capitaine de 
fon ficelé, le Politique équitable, le Conquérant 
légitime,* &c. Cette entreprife aurait été au» 
deflus de mes forces. 

Ce font feulement quelques inftans de fa vie 
privée que j'ai faifis ; c'eft (fi l'on veut me paflcr 
cette expreflîon) le Héros, en dé/habillé^ que j'ai 
eflayé de peindre. 

Par cette raifon, j'a cru qu'il étoit de l'eiTence 
de mes caradères, dans le premier Aâ:e même de 
ma Pièce, où j*ai été obligé de prendre un ton plus 
A3 
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vî AVERTISSEMENT. 

élevé que dans les deux autres, de faire néanmoini 
parler les deux grands Hommes que j'introduis 
fur la Scène, avec ce Langage de familiarité qu'ils 
avoîent réellement enfemble, & que Thiftoire Icur^ 
donne ; de conferver à Henri IV, fcs façons de 
s'exprimer qui font çonfacrées; & (fi j'ofois le 
dire) cette Bonhommie adorable^ qui d'ailleurs, dans 
vn Prince, a bien fa dignité particulière* 

Auiïî doît-op prévenir les perfonnes qui vou- 
droient jouer cette Comédie dans leurs Sociétés, 
que fon exécution demande la plus grande vérité, 
& la plus naïve fimplicité ; qu'il faut par confé- 
quent, que les Afteurs s'éloignent de quelque cf- 
pèce de déclamation que ce foit; il faut, dans les 
Scènes férîeufés, ou intéreflàntes, que leur jeu foit 
naturel, & que leurs tons foient nobles^i fans avoir 
rien de guindé. 

J'ai afEfté à des repréfentatlons de cette Pièce, 
jouée dans cet efprit, & dans un point de vérité & 
de perfedlion, que je n'aurois jamais imaginé que 
Ton pût atteindre. D'après ce que j'ai vu, je 
pourrois affurer que cette Comédie ainfi rendue, 
cft d*un grand effet théâtral, & fait aux Spectateurs 
rillùfion la plus complètte, fur-tout lorfque l'on y 
jiïint (comme je l'ai encore vu,) le coutume des 
habits à la diverfité des décoration; analogues m 
fujct. 

h 



Digitized by VjOOQIC 



AVERTISSEMENT- vîî 

Je ne dois pas laifTer ignorer que j*aî pris Tidce, 
& un partie du fond de ma Pièce iuM Comédie 
Atgloife, dont la traduction efl imprimée. Le 
Public judicieux diftinguera facilement ce que je 
dois à l'Auteur Anglois, d'avec ce qui m'eft propre. 
L'on verra auffi que les Mémoires de Sully ae 
m'ont pas été inutiles* 

M« Sédaine^ dont les talens & le génie marqué 
pour le Théâtre font fi connus^ n'a pas dédaigné 
de puifcr dans la même fource que moi : c'eft de 
cette même Comiàe Jngloife qu'il a tiré k Roi & le 
Fermier ainfi qu'il Ta avoué lui-même, en le faifiint 
imprimer. Le fuccès brillant qu'il a eu, & qu^l 
continue d'avoir, juftifie le choix qu'il a fait de ce 
fujet. Heureufement nous ne nous fommes nulle* 
ment rencontrés dans la manière dont nous en 
avons tiré parti, l'un & l'autre ; tout ce qui m% 
Tcfte à dcfirer à préfcnt, c'eft que mon fuccès ne 
ibit pas différent, & approche un peu du fien. 
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^mt^'éi)ih<^>fib^f)âd^ûfid&^t^dlfi(fi^ 



PERSONNAGES, 

HENRY IV. Roi de France. 

J.C Duc de SULLY, /on premier Minijre, 

Le Duc de BELLEGARDE, Grand Ecit^er» 

Le Marquis de CONCHINY, Famori de la Rein^ 

Le Marquis de PRASLIN, ^ 

Captdne des Garés y l „ /. 

DîfFércns Seigneurs de la Cour, Y''^'^"^" '""'''' 
Deux Gs^rdes du Corps, -^ 

Z-a BRISEE, \ Officiers des Ckajes de la Forêt ih 
-SAINT JEAN, J Fontainebleau. 

MICHEL RICHARD, dit MICHAU, Memer 

à Lieurfain. 
RICHARD, Fils de Michau, jimoureux d'Jgathc. 
MARGOT, Femme de Michau. 
CATAU, Fille de Mîchau, Amour eufe de Lucas. 
LUCAS, Payjan de Ueurfain^ Amoureux de Catau. 

AGATHE, Payjarm de Lieurfain, Amour eufi d^ 
Richard. 

Un Bûcheron. ^ , 

Peux Çraconniers, 

Vn Garde-ChaiTe, demeurant à Ueurjain^ 
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L A -, 

PARTIE DE CHASSE 

DE HENRI m 

COMEDIE. 

ACTE I. 

La Scène efi à Fontainebleau dans la GalerU des R/- 

formésy aut bout de laquelle eft ïav^lichamhre du, RoU 

SCENE PREMIERE. 

Le Duc de BELLEGARDE, le Marqjtis 
de CONCHINY, tous, deux en uniforme de 
chajje. 

Le Marquis de CONCHINY, d^un dr îrip. 



fpntJ 



OU S voici donc depuis quatre jours à ce 
'pntaincblcau^ — & nous allons partir dans deux 
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lo. Li PARTIE DE CHASSE 

heures po^r la Chaflê^ mon cher Duc de Belle* 
garde ? i ' \ 

Le Duc de BE t LEGARDE. à part. 

Mon cher Duc 4e Bellegarde ! — le fat ! — haut. 
Oui, mop très-cher Marquis de Conchiny ; nous 

allons aujourd'hui prendre un cerf, peut-être 

deux ; — & au retour nous foupons avec le Roi ; 
(car il vous a nommé auflî, vous, Monfieur>) d^m 
air myflerieux. Cela s'arrange merveilleufement 
avec vos vues que j'ai pénétrées. — Pour moi, — 
cela me contrarie un peu, — mais cela fait le défef- 
poir à coup fur d'une très grande Dame, qui ne 
m'a voit pas deftinc à fouperavec le Roi. 

Le Marquis deCONCHIN Y. 

Je vous en livre autant. Et cette chaflè, — & ce 
fouper furrout, — que dans tout autre tenis j'euflc 
deûré avec pafSon, me défolent dans ce moment 
ci. 

Le Duc de BELLEGARDE, d^ un atr léger. 
Vous défolent, Monfieur de Conchiny ? ■ Eh ! 
mon Dieu oui, je fçais bien ; & vous me dîtes en- 
• core hier au foir que votre deflein étoit d^aller faire 
aujourd'hui un tour à Paris, pour voir votre petite 
Agathe.-T^î^Ti ton plut Jirieux. Mais, mon très- 
cher Monfieur, vous n'êtes pas aflez conftamment 
dans les bonnes grâces du Roi, pour que ce cod- 
tre-tems-ci (fi c'en eft un fi grand que Thonneur 
de fouper avec votre Maître,) puiffe tant vous dé- 
foler. 

Le Marquis de CONCHINY. 

D'accord, Monfieur le Duc ; & je fçns bieaque 
je dois tout facrifier, pour fgivre ici cette grande 
affaire que vous fçavez. 
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De HENRI IV. if 

Le Duc de BELLEGARDE, îinîentporr<M. 

Eh ? y a-t-il donc à balancer? Oh ! Monfieur, 
il faut faire marcher les affaires d'abord.^— Que les 
femmes viennent après, rien n'efl: plus jufte; on 
leur donne enfuite fon tems, s'il en refte. 

Le Marquis de CONCHINY, 

Je conviens de tout cela ; maî$ e'efl: que vous 
Ignorez que dans Tinftant même, je reçois une 
lettre de Fabricio, de mon Valet de chambre, de 
confiance, de celui qui a chez moi le détail de ces 

chofes-là ;~- & ce négligent coquin me 

marque que cette petite Payfanne s'eft fauvée hier 
dès le grand matin, en attachant fes draps à fa fe^ 
nêtrè de la maifon de Paris, où je la faifois garder 
à vue par ce maraud-là. 

Le Duc de BELLEGARDE, é^tin air furprîu 
Agathe s*eft enfuie de chez vous ? — ^Je ne con-» 
çois rien à cela. Comment ! eh ! à quoi en eticz- 
Vous donc avec elle ï 

'Le Marquis de CONCHINY, 

J'en écoîs — ^j'en étois à rien. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
A rien ! allons donc, quel conte ! 

' Le Marquis de CONCHIN Y. 

Oh ! à rien, ce qui s'appelle rien. 

Le Duc de BELLEGARDE. 

Et mais, cela eft fabuleux, ce que vous voulcg 
jne faire croire-là. 

Le Marquis de CONCHINY. 
Ce n'eft point une fable, vous dis-je ; d'hon- 
neur, ïîen g'cû plus vrait La petite fottc aime 
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12 La PARTIE DE CHASSE 

un animal de Payfan, qu'elte alloit époufer quand 
je la fis enlever par Fabrîcio ; — elle adore Monfieur 
Richard ; — le fils d*un Meunier qui eft de foa 
Village qui eft de Lieurfain. 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un air railleur. 
Un Payfan de Lieurfain !— rhériter prefomptif 
d^un Meunier ! voila ce qui s'appelle un rival à 
craindre ! comment diable ! voilà des obftacles qui 
ont dû vous arrêter tout court. 

Le Marquis de CONCHINY. 
Ne penfez pas rire, Monfieur le Duc, ils ont 
, été infurmontables, du moins pour moi. C'eft 

que c*eft une vertu ! c'etoit des fureurs !— 

Quoi donc ! Une fois n'a-t-elle pas penfé fe poi* 
gnarder avec un couteau qu'elle trouva fous fa 
main, & que j'eus toutes les peines du monde 
à lui arracher.. 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un air badin. 

Fort bien, continuez, Monfieur, vous rendez 
de plus en pJqs votre petit roman fort vraifem- 
blable ; car enfin rien n'eft plus commun que dq 
voir une femme fe tuer — & fur- tout quand 
on l'en empêche. 

Le Marquis de CONCHINY, vivement. 
Oh ! parbleu, elle ne jouoit pas cela ; elle y 
^Uoit bon jeu, bon argent. 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un ton badin. 
Tout de bon ? cela étoit férieux ! — mais c'eft 
du vrai tragique, en ce cas là. 

Le Marquis de CONCHINY, fans récouter, 

-i^ après avoir rêvé un moment. 
J'aurois toutes les envies du mondé de vousf 
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D E H E N R I IV. 13 

laîflcr courre votre ctrf à vous autres ;— — & de 
pouffer jufqu'à Paris,, moi ; fi le rendez-vous de la 
chaffe étoic de ce côté là. — Eh ! parbleu, j'apper* 
çois là-dedans 'deux Officiers des chafles; per- 
mettez vous que je fçache d'eux ? — MeifieurS| 
Meffieurs^ un mot, s'il vous plaît. 

V 

SCENE IL 

Le Duc de BELLEGARDE, le Marquis de 
CONCHINY, les deux OFFICIERS des 
Chafîès. ) 



Q 



Les OFFICIERS des chafles, ^/^wii^. 

VE fouhaitez-vous, Monfieur le Marquis > 
Le Marquis de CONCHINY. 



Dîtes-moi un peu, Mcflîeurs, de quel côté de 
la Foret eft le Rendez-vous de la chafle aujour- 
d'hui ? 

L OFFICER des Chafles. 
Monfieur le Marquis, c'eft au carrefour de 
Chailly. 

Le Marquis de CONCHINY. 
Eh ! où eft ce carrefour-là ? 

II. OFFICIER des Chafles. 
Eh mais, Monfieur le Marquis, c'eft à près de 
trois lieues d'ici ; — en tirant droit vers Paris — & 
par le rapport que nous en avons entendu faire à 
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H La partie de CHASSÉ 

La Brtfée qui a détourné le térf aU buiflbtl dci 
Halliers il vous fera faire du chemin ; il a led 
pinces & les os gros ; il eft fort bas jointe : & {)ar 
les fumées fa-t-il dit) qu'il a vues dans les Gai-« 
gnages^ il fe juge tout auffi cerf qu'il Teft a coup 
sur par le pied « 

I. OFFICIER des Chafles. 
Oh ! oui, il affufe que c'eft un cerf dix corps-*- 
Oh ! il vous conduira loin — que fçait on ?-^peut- 

êtfe jufqu* à Rofny d'une voix bûjè 6f d'un 

air de^ftèrei au Duc de Bellegarde ; où Pon dit que 
Monfieur de Sully eft exilé d'hier au foin 

II. OFFICIER des Chaffes, (tunair importante 
Non, il n'eft parti que de ce matin — la nouvelle 
cft-elle vrai, Monfîeur le Duc ? 

Le Duc de BELLEGARDE. avec indignation. 

£h, fi donc ! eh ! non, Meffieurs ; il n'y en a 
point de plus fauflè. 

^ Le Marquis de CONCHiNY. 
Et qui ait moins d'apparence ; je viens de It 
voir entrer au Coiifeil avec le Roi. 

h OFFICIER des Chaffes, d'un air d'humeur. 

J'aimetois bien mieux qu'il fût entré dans fon 
exil; il ne continueroit pas-là fes înjuftices, qu'il 
appelle des Economies Royales. 

IL OFFICIER des Chaffes. 
Cela cft vrai ; car tout récemment encore, il 
vient de nous lupprimer de nos droits ; & fure- 
ment c'eft pour en profiter lui mêrtie ; je fuis bien 
certain qu'il ne revient rien au Roi de ce» 
retranchemens-là. 
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D E H E N R I IV. 15 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un tm à impojir. 

Doucement, Meffieurs, doucement ; parlez avec 

plus de retenue & de refpeâ: d'un fi grand Miniftre* 

Le Marquis de CONCHINY. 

Meffieursy Monfieur le Duc de Bellegarde a 
ralfon ; il ne faut jamais dire du mal des gens en 
placcj à pari — tant qu'ils y font. 

Le Duc de BELLEGARDE. 

Allons, allons, MeiSeurs,' lailTez-nous. 

Ùs deux Officiers fe retirent dans la pièce du ftmi 
où ils refienijufqu' à la fin de l'JSle. 



SCENE m. 

Le Duc de BELLEGARDE, le 
Marquis de C G N C H I N Y. 



E. 



Le Marquis de C O N C H I N Y. 



,n bien ! Monfieur le Duc, vous voyez par 

ce bruit général de Texil de Monfieur de SuUy^ 
la preuve du dcfir que Ton en a ; — ma foi, je ne 
m'éloignerai pas. Je ne veux m'occupper que du 
fouper de ce foir ;— & d*y faifir Toccafion de 
^parler au Roi, pour achever de le défabufer de 
ibn Monfieur de Rofny que je crois aâuellement 
perdu, fi vous voulez y donner les mains. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Eh bien^ tenez : je ferois fâché qu'il le fût ; au 
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Aé La tARtîÊ iJE CHA§gË 

Vraî, j'en fcroîs fâché ; car j'aime la pérfoonii dl 
Monficur de Sully, moi : mais cependaht oh né 
. fçauroit s*empêcher de dcfirer un peu qu*il fte foik 
plus en place ; car dès. qu^on demande la moindre 
grâce, l'on fiencontrc toujours eii fon chcmiti 
rhumeur ioflexible de ce cher homme lîu — — U 
cela cft excédent* . 

Le Marquis 6e COCHINY, vivement. 
Sans doute ; & c^eft c^ caraâère intraitable 
•Éc quine fe ne plie point, qui auroit dûvx)us enga- 
ger; Monfieur Te Duc, à vous mettre de notre 
partie, qui eft bien Kée.-^Pour vous- y déter* 
miner, je vais m'ouvrir entièrement à vous ; j'ofc 
vous aflurer d'abord, que pour peu que nous 
fuffions appuyés d'ailleurs, notre hoihtne feîroît 
bientôt culbuté ; je vois cela clairement. Là 
Signora Galigaï cfLfublime pour ces fori;iès d'ope- 
rations-là, c'eft elle qui a tout conduit — »-c'cft 
un génie.. .. , ^ ._, 

Le Duc de BELtEGARDÉ. ' ' 

Ouf, c*efl: une femme adroite, à ce quHls dî* 
fent tous* . , . 

Le Marquis de CONCHINY, très vivemenfé 
Oh ! elle eft admirable !- independltrement de* 
•Ecrits fatyriques, & des Pafquinades qu'elle a fait 
femcr à la Cour contre Monfieur de Rofny (àc que 
je crois même qu'elle a fait compofer) c'eft encore 
par fes foins & d'après fes recherches, que le Public 
a été inondé de Mémoires véridiques & fanglans^ 
qui dévoilent toutes les mdlverfations de Monfieur 
de Sully, &qui démafquént fes projets. ambitieux 
&crimmels. — Eiifuite je fais qu'elle a fait paflër 
iufqu'au Roi, par des perfonnes fûres & honnêtes, 

des 
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De H E N R I IV. ; 17 

des accufations phis direâes, où le vrai çft fi bien 
mêlé avec le vraifemblable, qu'à moins d'un mira* 
cle je le déSe de s'en tirer. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Monfieur,^ — Monfieur,— je ne feroîs point fur- 
pris qu'il s'en tirât encore ; il a de furieufes ref- 
fources dans l'afcendant qu'il a pris fur l'cfprit du 
Roi^ & dans l'inclination naturelle que ce Prince a 
toujours eu pour lui. 

Le Marquis de CONCHINY, trh-nnvemenî. ' 

Eh ! Monfieur le Duc, c'eft tout cela même qui 
tournera encore contre lui. Plus le Roi a eu tt 
conferve d'amitié pour Monfieur de Sully, .& plus 
il fera indigné de l'abus qu'il en aura fait. 
Con^kifant myJUrieufermnt le Duc de BeUegarde a un 

coin du TJiédirc, & baijfant le tonde la vûix. 

Nous avons porté hier le dernier coup ; c'eft un 
écrit de M. deRofny lui-même ;c*eftun billet de lui 
que nous avons tourné contre lui ; & cela pour- 
tant fans malignité. Après l'avoir lu, le. Roî^^ 

dans la dernière colère, le lui renvoya fur-Ie-champ 
par la Varenne, qui vint me le redire, & qui, fuc 
quelques mots échappés à fa Majefté, a femé ici 
le bruit de fon exil qui s'eil répandu, comme .vous 
l'avez vu— —Ah ! Monfieur le Duc, fi vous aviez 
voulu nous aider ! 

Le Duc de BËLLEGARDE, ligeretnent. 
Vous aider, moi !— j'en fuis bien éloigné. Mon* 
fieur de Conchiny, aflurément ; & comme je vous 
l'ai dit, il me refte toujours pour ce chien d%ominr 
là un fond d'amitié, dont je ne fçaurois me débar-- 
raîTer.— Et puis, d'ailleurs, c'eft que je fuis fi peu 

B 
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fkit à rîhlrigue, j'y fuis fi gauche, que j*aimc ccrtt 
fois mieux me trouver à une furprife de Fiace, que 
dans une tracaflerie de Cour. Jy fuis moins mal- 
adroit, vous dis^e. 

Le Marquis de CONCHINY, /ourlant. 
■ Monfieur le Duc, vous avez plus d'adreflè qu9 
TOUS n*en voulez faire parôitre* La vôtre dans ce 
moment ci ne m^écbappe pas ; & voici en quoi 
elle coniifte, vous profiterez de Teffec de la mine^ 
s'il eft heureux.; & au cas qu'elle foit éventée, vous 
ne pourrez pas même être foupçonné d'avoir été 
un des Ingénieurs. 

Le Doc de BELLEGARDE, d'un air firieux & 
fieTj &f avec beaucoup de hauteur. 
Un moment, Monfieur, s'il vous plaît ; vous ne 
pouvez^ ni ne devez penfer que— — 

Lé Matquîs de CONCHINY, rinterrompant, d'un 
air fournis' y refpeSueux. 
Eh, non, non, Monfieur le Duc ; je vois à prfri 
fcnt ce que je puis, & ce que je dois penfer de 
votre' inaftion. Tenez : votre vieille franchîfc, à 
vous autres Seigneurs François, vous fait regarder 
toute intrigue, même la plus jufte, comme un 
mal; moi, je n'y en trouve aucun; au con- 
traire, vu celui que Monfieur de Rofny caufe dans 
le Royaume, c'efl: une obligation que la France 
nous.aura, à ta Signora Gaiigaï, & à moi, d'avoir 
intrigué pour la délivrer de ce Miiiiftre*là. Dans 
tout ceci notre intentbn eft bonne ; nous ne voup« 
Jkmsquele bien du François, nous autres* 

* Le Duc dt BELLEGARDE, d^un air ràiUeur. 

Oh ; je fais bien que c*eft-la votre but— ^maii 
voici le Roi qui fort du ConfeiU 
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Le Marquis de CONCHINY, bas au Duc de Betlt* 
garde. 

Monfieur de Sully l^accompagnek Ils ont tou* 
jours l^ait du plus grand froid, il font toujours mal 
tnfemble ; cela eft excellent 1 



SCENE IV. 

H E N R ï, ^ uniforme de chaffe^ le Duc de 
SULLY, en habit ordinaire^ le Duc dp 
BELLEGARDE, le Marquis de CON- 
CHINY, fuite de Courtifans, Û? les deux 
Officiers des Chafles, qui fe tiennent tous à la 
porte de Fànti-chambre du Roi. 

HENRI, i^ avançant avee le Duc de SuBy, auquel 
il marque avoir envie de parler d'abord; il fe con*- 
lient Ù fe retourne vers k Dac^ de BeUegarde. 



B 



ON jour, mon cher Belîegarde; bon jour, 

Monfieur de Conchiny 1 à Sulij^. Le Conftil a fini 
plutôt que je ne çroyois, Monfieur de Sully, notre 
rendez-vous n'eft qu'à midi, Meneurs ; noUs au* 
rons du tems pour toute 

Le D^c de BELLEGARDE. 
Ma foi^ Sîre, votre Majefté aura aujourd'hui ua 
lems iadmirable pour fa Chafle. 

B » . 
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HENRI, J^m air inqtnet. 
Ouï ; l'on ne pouvoit pas dciîrer une plus belle 
journée pour cette faifon-ci ^pour rauconine. 

Le Duc de SULLY. 
Avant fon départ, Votre Majcfté n*auroit-elle 
point encore quelques autres ordres à me donner ? 

. ^ HENRI, (Tune air froid 6f gêné. 

Non, Moniieur ; il me fembte vous les avoir 
tous donnés dans le Confeil à moins que vous- 
même, vous n*ayez quelque chofe de particulier à 
me dire*. 

Le Duc de SULLY. 
Non, Sire ; je ne crois avoir rien oublié 
Ah ! pardonnez moi ; je me rappelle à préfent 
l'affaire du b/ave Grillon^ & je vais de ce pas chez 
lui pour— 

HENRI, Tinterrompant avec une air d'impatience. 
Vous n'auriez pas le tems de finir avec Grillon, 
Monfieur ; il vient à la Chafle avec moi—- — Mais, 
n'auriez-vous rien â me dire, de Pair de rembarras^ 

qui vous regardât, vous, Monfieur? Tenez, 

auriez- vous le loifîr de m'attendre ici un moment ? 
^— cela ne vous gênc»t-il point, Monfieur ? 

Le Duc de SULLY, s'inclhuna profondément. 

Moi, Sire ! ma vie & mon tems ont toujours, 
appartenu à Votre Majellé. Dans Tinftant même^ 
fi vous rordonne;&— — 

HENRI, d^un air pks qffeUueux. 
Non, dans cet inftant-ci, il faut que j'aille voir 
la Reine, que j'aille embrafler mes ehfans, je m'ea 
meurs d'envie» Âttendez^moi ici même dans cette 
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galerie— /f«« air contraint :^\\ faut bîcn que je 
vous parle de vous, puifque voUs ne voulez point 
m'en parler le premier Vous, mon cher Belle- 
garde, fuivez-moi; vous n'entrerez pas chez la 
Reinç, il cft de trop bonne heure; il ne fera pas 
encore grand jour ; mais en y allant, j'ai un mot à 
vous dii^ fur votre gouv^crncment de Bourgogne» 
Venez avec moi, mon ami. 

Le Roi fort avec M de BèllegarJe, une partie de /es 
Cotarîifans^ le fuivent ; les autres refient dans la pièce 
du fond, avec les deux Gardès-Chaffisy M. de SuUylà 
M. de Conchiny s* avancent^ , 

SCENE V. 

Le Duc de SULLY, le Marquis de CON- 
CHINY- 

Le Marquis de COÎsXHINY, à part. 

f/ AIS019S parler Monfieur de Sully ; il lui ëchap*^ 
pera fûrcment quelques propos indifcrets & pleins 
de hauteur, & je les rendrai au Roi ce foir, tels 
qu'il me les aura tenus ; haut. Vous me voyez, 
Monfieur le Duc, dans la plus grande joie de l'en* 
tretien particulier que le Roi veut avoir avec vous. 
Vous diffiperez facilement tous les nuages qui fc 
fcpt élevés eçtre vous & lui, depuis quelque 

tems je le defire bien vivemcnr du moins, 

B3 
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Le Duc de SULLY, d'un air froid. 
Je vous en ai toute l'obligation que |e dois voul 
cri avoiry Monfieur de Conchiny. 

Le Marquis de CONCHINY, frès^vivemenf. 

Ah ! Monfieur ! qu'un grarid Miniftre cft à 
plaindre ! Tenvie & la calonittîc le pourfuivcnt 
fans relâche; avec tout autre Tiînôè que ootrâ 
Monarque, je craindfois qu ç - ■■ 

Le Duc de SUJ^LY;- Tîntertompant ^un ton fier. 
Ouï, mais aVec lui je n'ai rien à craindre, & je 
ne crains rien, Monfieur. 

Le Marquis de CONCHINY, irès-vhement. 

Vous pouvez avoir raifon avec ce Prince-ci, quf 
a toujours devant les yeux vos fervices en tout 

genre qui fe fôUvient que dans les premiers 

tems vous lai avez facrifié votre fortune ; (que vous 
avez expofé mille fois votre vie à fes côtés ; que 
ëes bleflures dont vous êtes couvert, vous en avcaj 
encore^ ■ ■ 

Le Duc de SULLY, Vinterrompant avec impatience. 
Eh! Moniîeur, de grâce, abrégeons. > 

• Le Marquis de CONCHINY, continuant. 

Je n'en dis point trop,- Monfieur ; & le Roi doit 
toujours avoir ptéfent à Tefprit, que vous avez né» 
gocié au-dedans avea tous le» Grands de fon Etat, 
defquels il a été obligé de racheter fon Royaume 
pièce à pièce,— Qu'au dehors vos négociations ont 
encore été plus brillantes ; il ne doit pas lui fortir 
de la mémoire que la feue Reine EUfabeth vo\it 
donna à Londres--'~« 
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Le' Duc de SULLY, anxc une impatience encore 
plus vive. 

Vive Dîeu ! Monficur, encore pn fois, finîffpn^t 
Toutes ces louanges fi fincères, ne me tourneront 
point la tête, je vous en préviens. Voyons ; à 
quoi en voulez-vous venir ?.. 

Le Marquis de CONCHINY, avec la flui, grande 
vivacité, 

J*en veux venir, Monfieur le Duc, à la confé- 
quence de tout cela : c*eû qu'il cft impoffible que 
le Roi n'ait pas confervé pour vous au fonddefon 
cœur, toute la reconnoiflance qu'il doit à vos fer- 
vices ; 48c je vous fupplîe de me dire, fi vous n'êtes 
pas de la dernière furprife, que ce Prince, après 
toutes les obligations qu'il vous a, & connoiflant 
«ufli bien votre âme, puiffe un inllant prêter 
l'oreille aux imputations calomnieufes, dont os 
ne cefife de vous noircir dans fou efprit depuis 
quelques mois. ' 

.. I-e Duc de SULLY, avec un air froid £ff railleur. 

\ Tenez, ^onfieur de Conchîny — avec un homme 
moins franc que vous ne l'êtes— & qui n'auroit pas 
le cœur fur les lèvres comme vous l'avez, je pour- 
fois imaginer que la queftion que vous me faites- 
là, feroit tput-à-fait infidieufe, & qu'il me fcroit 
également dangereux d'y répondre, ou de metairej" 
mais avec vous 

Le Marquis de CONCHINY, PinterrmpM. 
. Moi, ^ui vous fuis dévoué, & qui'-*— 

B 4 
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'- Le Duc de SULLY, T interrompant avffi. 

Oh. ! Je le fçaw bien, Monficur de Çonchîny ! 
auïîi je vous dis qu'avec tout autre que vous, fi 
je gardois le filencc dani ce cas-ci, ce filence pour- 
roit être interprété au Roi (par tout autre que par 
vous) comme PcfFct d'upe fierté criminelle; & que 
—fi je parlois, au contraire, &qucjeconvinfle de 
la fa<iilité prétendue du Roi à croire mes ennemis, 
jloffenfetois injuflement mon Mi^ttre & mon bien* 
Baiteur. 

Le Marquis de ÇONCHINY. 

'Ouï, j'entends très bien ■ 

Le Duc de SULLY, Vimerromtoni. 
Cependant, Monfieur, malgré les rilqucs qu'il y 
auroit à courir, en s'ei^pliquant dans une circôn- 
Hance fi délicate, je dirois à ce quelqu'un d'artifi* 
cieux, de mal-intentionné, & qui viendroit pour 
fonder mes fentimens fur tout cela, ce que je voui 
dirai à vous-même, Monficur de Conchiny; ce 
que je dirois à mon meilleur ami : c'cft qu*ayapt 
toujours vécu fans rcprothes, & comptant ferme- 
ment fur la jufiice du Roi, je fuis fi perfuadé, fi 
convaincu d'ailleurs de fes bontés pour mot, que 
quand j'entendrois de la bouche même de Sa Ma» 
jefté, qu'elle m'abandonne, je ne l'en croirois pas ; 
& que j'imaginerois que fa langue a trompé foA, 
cœur* 

Le Marquis de CONCHINY, (Tun air ctemharrau 
Ah ! Monfiepr \ — oui ; — mais gardez-vous bien 
de vous livrer-— —à cette confiance aveugle— —& 
voyez—— 
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Le Duc de SULLY, ^\m mr fier à? avec un mi^ 
pris marqué. 
Je ne v^s rien, & ne veux rien voir que cela, 
Monfieur. Ce font les purs icntîmens de mon 
âme, & que vous pouvez rendre à Sa Majefté 
dans les mêmes termes dans les mêmes ter- 
mes— —c*cft ce qucr je n'attends pas de vous ; 
cependant, Monfieur, fi vous voulez que je vou5 
parle à pièfent r d'un ftyle plus clair & moins 
figuré. — 

Le Marquis de CONCHINY, /r^//. 
Comment, Monfieur !—^moi ! pouriez-vous 
me croire capable ?— ~*Mais voici le Ç.oi de 
retour. 



S G EN E VI. 

HENRI IV. Le Duc de S Ù L L Y. 

•'-^E Roi s'arrête à la porte ^e la Galerie. Le JDw 
de Sully {f? le Marquis de Conchiny vont à lui ; ce der^ 
nier entre dans V antichambre dû Roi ; // doit y refier 
en vue avec le Duc de BelUgarde pendant la Scène ; 
A/, le Marquis de Prajlin &f quelques autres Pet^ 
fonnages muets, mnji que les Officiers des Ûoajfes ci- 
dejfus, rtfteront auffi dans cette pièce ^ ^ marqueront 
leur cufiàftti isf leur inquiétude de l'événement de cet 
entretien. 

. HENRI* 
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• HENRI, imnmtfn crdres à Ventrée de la féerie. 

Bcllegarde, d'Aumont, Briflac, Dupleffis, Ma- 
tignon, Villars, la Châtre, CIeriBoht,^ife vous auffi 
Monfîcur de Monttnorcnci, tenez vous tous quel- 
ques momens dans cette-piecc-ci, je vous prie ; 
nous partirons après po^r la Chaffe ; mais j'ai à 
parler auparavant, en particulier, à Monfieur de 
SuUy^-^Marquis de PraiEn ? 

Le Marquis' dé ]?RASLIN> ' 
Sire— 

HENRI, au 'Mâriluridè Vrajlin. ' 
Tene25-VQus au(fi lâ-ded^tjs ; & mettez à cette 
porte deux de mes GafdCs en fentîneHe,' avcfc la 
configne de ne biffer entrer perfonne dans ma 
Galerie. N*en faîtes pourtant pas fermer les 
portes ; je ne m'embarraffe pas que Ton nous voie, 
'mais* je neveux pas que i*on foit à portée de nbus 
entendre. ^ 

M. de Prajlinpofe ht même les deux fentineUes en dehors 
de la Galerie. 

HEVIRÏ, prenant M. deSuUy par la main, & 
ramenant fans rien dire jufqu* au bord des lampes, qmt^ 
"Jant enjuîte fa maini il k regardt, ^ refie un marnent 
fans parler. 

Eh bien, Monfieur, la façon dont nous fommes 
cnfemble, depuis fix femaines; le froid que je 



. * Note. Hifiortque^ Charles de Choifeul» Marquis 4e 
^raflîn, mort Maréchal de France en 1629, étcMi Çagi- 
laines des Gardes de Henri IV. Ce fut luiquVcn i5ba^ 
KrF^ta le Comte d^ Auvergne au Château de FoAtamebleàu. 
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vous marque, & la contrainte dans laquelle nous 
vivons, vis-à-vis lun de Tautrc ; vous vous ac- 
commodez donc de tout cela^ Monfieur? VQtn 
n'en êtes donc point inquiet ? 

Le Duc de SULLY, d'un air nohle & refpeâfueM. 
Sire, avec tout autre Prince que Henri, je me 
croirois perdu, en voyant que vous m'avez retiré 
cettebohté familière que vous me témoigniez tou» 
jours; maïs avec Votre Majefté, j*aî pour moi 
votre équité, vos fentimens ;— -oferois-jê dirfe Votre 
amitié, & mon innocence ! tout cela me raflure 2c 
je fuis tranquille. - . " 

HENRI, if un mr un peu attenâru 
Cette tranquillité peut marquer, je VOUS Ta- 
Toue, le témoignage d'unç confci^nce pure & 
q«i n'a point de reproche à fc faire ; naais,-^ ce- 
pendant, Monfieur, vous nç pouvez pas îgno» 
rer que toute la France crie & m'adreflè; dei 
plaintes contre vous, & vous gardez Icpl^ pro^ 
fond filence. 

Le Duc de SULLY, d'un atr ferme ié re^RuetfX. 
Oui, Sire, c'eft dans un filence refpeélucux 
que je dois attendre que Vôtre Majefté m'ouvre la 
bouche fur des faits, dont il n'y a pas un feul qui 
ne foit de la plus groffiere calomnie. — Parler lo 
premier à Votre Majefté de' toute$ ces imputationa 
odieufes & abXurdes, c'eût été fen quelque fa^oii 
leur donner du crédit & en reconnoître la vérités 
Il ne me convient pas de craindre de pareilles accu^ 
fations, aux- quelles vous-même ne Croyez; pas, Sirc%. 

H^ENRI, me bonté. 
Ehi mgis, mais^^ 
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Le Duc de S U L L Y, reprenant avec force. 
Non, Sire, vous n'y croyez pas. Il n'y a qu'une 
feule de ces accufations qui ait quelque air de la 
vérité; ou pour mieux dire, de la vraifemblance. 
Tirant de fa poche un papier. C'eft ce billet de moi, 
que vous me renvoyâtes hier au foir par la Var- 
enne ; quatre mots que j'ai mis au bas vous en 
développeront tourerénigme. Que Votre Majefté 
daigne jetter les yeux fur l'explication que j'en 
donne. Il donne au Roi ce papier^ 

HENRI. 

Je tombe de mon haut. Prenant la main du Due 
de Sully. Ah ! Monfieur de Rofny ! comme ils 
xx>'ont trompé ! les cruelles gens. 

J.e Duc de S U L L Y. 
Quant aux fatyrcs ; & fur*tout, Sire, au libelle 
fait par Juvigny, ave^ tant de force âe tlyle & 
d'éloquence, & que j'ai lu tout auffi bien que Votre 
Majefté. — 

HENRT, rinterrompant avec feu. 
Quoi ! vous l'avez lu Rofny ? & vous n'etef 
pas venu tout de fuite, poqr vous expliquer avec 
moi? 

Le Duc de SULLY, finterrompant. 
Non, Sire, je l'ai méprifé. Ce n'eft pas que (I 
Votre Majefté m'en eût parlé la première, j'eufle 
voulu, & que je veuille encore avoir l'orgueil cri- 
minel de ne point entrer dans les détails d'une 
juftification qui doit. 

HENRI, rinterrompant. 
Qu'appeliez- vpus juftification, mon ami ? Ven- 
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tcefaingrls, réclairciflètnentque vous me donnez fur 
ce billet, répond lui feul atout; atout ; &je n*ai 
plus rien à entendre. 

Le Duc de SULI^Y, cpoec U plus grand feu. 
Pardonntz-moi, Sire, il eft de toute nécefficé que 
TOUS ayez la bonté d'entendre ma juftification, &c 
la voici. — Dupuis trente-troifans je vous fers ; j*ofe 
dire plus je vous aime. A mon attachement invio« 
lable pour votre Majefté, fe joint l'honneur, dont 
je ne me fuis, & dont je ne veux jamais m'écarter ; 
ils fe rcuniffent Tun & l'autre à mon intérêt per- 
fonnel, qui eft de vous fervir jufqu'à mon dernier 
foupir— — ce font là mes vrais fentimens.— Pour 
vous perfuader au contraire, ou que je veux^ ou 
que ie puis vous trahir, mes ennemis couverts, ces 
petites gens, n'établiflbnt dans leurs propos, & 
ilans leurs libelles, que des poffibilités purement 
chimériques. — £h ! en effet, quel feroit mon but 
dans une trahifbn prife dans le grand ?— De me 
mettre votre couronne fur la. tête ? — ^Vous ne me 
croyez pas aflez dépourvu de jugement pour 
tenter rimpoffible ? D^ la faire paflcr à quelqu*au- 
tre branche de votre Maifon, ou à quelque Puiflance 
étrangère ! ah ! mon Prince ! ah, mon Héros ! 
quel autre Monarque, quelles' Puiflances, quels 
l:.tats, peuvent jamais élever ma fortune auifi haut, 
^ue vous avçz élevé la mienne ? 

HENRI, U ferrant damfes bras. 
Ah ! mon cher Rofny ! mon cher Rofny ! 

Le Duc de SULLY, pourfuivam avec feu. 
Ah, n)on cher Maître ! vous le ferez toujours. 
-T-Vous m'aimez, vous m'eftimez — oui. Sire, vous 
m'eûiqiez au point> qui j'ai la noble préfomption 
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de croire que vous n^avcà point eu (dans cette 
âffiiire^ci même) de foupçons réels fur ma fidélité ^ 
ce que j'appelle de véritables foupçons. Non^Sire^ 
vous n'en avez point eué 

HENRI, reprenant ^weiHeni. 
Pour de vrais foupçons» non, mon . ami» je 
n^en ai point eu ; à peine écoient*ce dp légères 
inquiétudes**-^ û foibles encore^ qu'elles n'avoienc 
aucune tenue. Ëh ! tiens.: mon cher Rofny, je 
vais t'ouvrir mon cœur ; je n'eufle même jamais 
eu ces légères inquiétudes; jamais Ton ne fût 
parvenu à me donner les moindres ombrages fur 
ta fidélité, fi nous euffions tous les deux vécu dans 
un autre tems* Mais dans ce fiecle affreux, dans ce 
fiecle de troubles, de confpirations, de trahtfons } 
DÛ j'ai vu, où j'ai éprouvé les plus noires perfidies^ 
de la part de ceux que j'avois traité comme mes 
tneilleurs amis ; où j'ai penfé être mille fois lo 
jouet & la viâime de la fcélératciTe de leurs corn* 
plots ;*— tu me pardonneras bien, mon cher ami, 
ces petites échappées de défiance.— -Je les répare* 
rai, Monfieur de Rofny, par denouveaux bienfaits, 
qui porteront au plus haut degré d'élévation, & 
vous 2c votre Maifon. Je veux que ■ 

Le Duc de SULLY, rifiterrompant avec feu* 
. Arrêtez, Sire, vos ^bontés pour moi iroient 
peut-être trop loin ; il faut y mettre des bornes* 
Vos malheurs, & les plus noires ingratitudes, ont 
, dû nourrir & étendre vos défiances ; que votre 
cœur n'en ait plus déformais pour moi — je le 

mérite mais que Votre Majeflé mette la plus 

grande prudence, & une extrême circonfpcâion 
tians les bienfaits dont Elle voudroit encore 
m'honorcr*'— ~Je* fuis le premier à lui de^an» 
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der k genoux, de ne jamais me donner de Places 
fortes, de Principautés ; en un mot, de ne jamais 
me faire de ces fortes de grâces qui puflent mô 
donner la poffibilité de me déclarer Chef de Parti, 
^ fi je voulois le tenter. Ces grâces-là. Sire, font 
des armes qui n'en leroient jamais pour moi ; mais( 
je veux ôter à mes ennemis lé prétexte de m'ea 
faire des cf imes« 

HENRI, avec la plus grande vivacité de fentlment^ 

Grand-Maître, tu n'auras jamais d'ennemis à 
craindre, tant que je vivrai. 

Le Duc de SULLY, après s^éire incliné pour le 
remercier. 

. Ah ! Sire, plût â Dieu que cela fût vrai! mais 
cet entretien-ci eft la preuve du contraire, & de» 
effets cruels que peuvent produire des calomnies 
travaillées de main de Courtifan. 

HENRI, asi^ec la dernière vivaciié. 
Eh mais, elles n'en auroîent produit aucuns, fî 
depuis que je vous boude, cruel homme que vous 
êtes, vous euffiez voulu venir bonnement vous 
éclaircir avec moi. — Ah ! Rofny, cela n'eft pa« 
bien à vous. Depuis trente ans que je vous ai juré 
amitié, moi, je n'ai rien eu fur le cœur que je ne 
Taie dépofé dans votre fein : projets, affaires, plaî- 
firs, amitiés, amours, chagrins domeflîques, je 
vous ai 'tout confié; & vous, vous voua tene^ finr 
la réferve pour une mince explication avec moi 1 
cft-ce là être mon ami ?- — -Ah ! les larmes m^en 
viennent aux yeux ! — Les Princes ne peuvent-it 
donc avoir un ami ? * * - 
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Le Duc de SULLY, du ton le plus attendri. 

Ah, mon adorable Maître! cette force, cette 
vérité de fentiment m'éclaire à préfent fur ma 
faute. Oui, Sire, j'ai eu tort de ne m'êtrc pas ex- 
pliqué dès le premier inftant, & de 

HENRI, m)ec la plus grande vivacité. 

Oui, Monfieur, & vous fentiriez encore mille 
fois davantage votre tort, fi vous fçaviez, mon 
ami, ce que j'ai foufFert, moi, pendant notre efpècc 
de brouillerie. Que cela n'arrive donc plus ; je 
ne veux pas que nos petits dépits durent plus de 
vingt-quatre heures ; entendez-vous^ Rofny ? 

Le Duc de SULLY, avec pqffm. 
Oh ! je les préviendrai dès leur naiflance ! Ah, 

Sire!— — a^, mon ami! pardonnez ;au trou« 

ble de mon cœur — -ce mot qui vient de m'écbap- 
pe r ■■ 

HENRI, an)ec la dernière vivacité. 

Appelle-moi ton ami, mon cher Rofny, ton 
ami. Eh ! que je l'ai bien fentie cette amitié que 
j'ai pour toi ! Tiens : lorfque tout-à-l'heure, avant 
de paflcr chez la Reine, je me fuis contraint à te 
faire un accueil froid, & que je t'ai appelle Mon^ 
JteuTy te rappelles^tu de ne m'avoîr répondu que 
par une inclination de tête, & une révérence pro-^^ 
londe ? Eh bien, en voyant ta douleur & ton at- 
tendriflcment, mon cher Rofny, peu s'en eft fal- 
lu que dans ce moment, je ne t'aie jette les bras 
au col, & que je n'aie commencé par-là notre ex- 
I^Uoation. 
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te Duc de SULtY, dans le dernier attendrtpment 
^ éP'ùne voix entrecoupée, * 
Aht Sire ! ce dernier trak — ^ah ! permettez, 
qu*avec les larmes de la joie, — & de la pivis tepdre 
fenfibilîté, — je me précipite à vos picds-=**ppuf 
vous remerciçr 

H E N. R I, ir relevant avec vivacité. 
Eh ! que faitfis^n^ôus donc là, HoQijr ? Rdefres^ 
vous, donc.; - prenez donc garde ; ces gçns-^à qui 
nous voient, mais qui n*ont pas pu entendre. ce que 
nons dlfions, vont croire que je vous pardonnai 
vous n*y fongez pas, relevez-vous donc. 

Rofny un^enou en terre rejle lahçuche collée fyr la 
main dû Roi y fendant tout ce couplet \ le Roi lé relevé 
&f rembrajfe à fit^wrs reprifa. 

SCENE Ylî, 

rHENRI, le Duc de SULbY, feDuï de 
BELLEGARDE, le Nfcrquis ^e CON- 
• GHINY, les SEIGNEURS de ia fuite du 
Roi, ks OFFICIERS des Chafles. 

. HENRÎ, s* avançant vers la porte. ^ 

JVjL^ a r ojy I s de Praflin, faîtes relever vos fentî- , 
Délies. Toiit te moode peut efttrfet*; & partons 
- jHHir la 0^f[^. Mais avant qw dç monter à phe- 
val, jo fpis Uiefi îûfe, MeflkDrg, dp vpuf .dficîarv 
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à tooSy que i'atme Rofny plus qu^ jamais ;-^-4—& 
qu'entre iui & moi, c'eft à la vie Àc à la mort. 

Le Duc de SULLY* * 
Ahy Sire! comment pourrai*je jamais recon* 
noître— . 

HENRI, Vinterrmpant. 
Encbiitinùantde me fervir comme vous m'avez 
toujours fervi, Monfieur de Rofny* 

Le Duc de BELLEGARDE, au Duc de Sully. ' 
Ah ! parbleu, mon cher Duc, je prends bieft 
part— . 

Le Marquis de COT>iCiiîiiY,rmterrompant. 
] Ah l Monfieur, l'excès de ma joie 

HENRI, ^interrompant. . ^ 

Allons, allons; vous lui ferez tous vos complî- 
mens à la ChafTe, où je veux qu'il vienne avec 
nous. 

LeDucde SULLY. 
Moi, Sire ? 

HENRL 

: '. Ypus même, mon cher Rofny; je fçârs'bteQ 

que vous n'aimez pas autrement la Chaflç ; tnais 

J'aime à être avec vous aujourd'hui^ moi, toute la 

journée mon ami* 

LeDucde SULLY. 
Je fuis pénétré de ce que vous dités-là, Sir^t; 
, cependant fi votre Majefté me difpenfoit— 7-- 

H EU Kly ^interrompant. ^ • 
Non, mon pauvre Rofny, ma • Ghaflè ne peut 
' être heureufe fi vous n'y venez pas ; & j'ai' des pref- 
fentimens que fi vous est étes^ il nous y arrivera des 
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h^ô'etitulres agréables ; j*aî tcla dans Tidée. Allez 
donc Yous habiller, & venez nous joindre au 
rendez-vous; Pon n'attaquera- pas que vous n'y 
foyez» // lui donne un petit coup fur la joue , cnjigne 
^amitiék 

. Le. Duc de SUJ-LY. 
Allons { Sire^ je cours donc vice m'habillen 

llfùT^^ 

SCENE VIIL 

H E N R I5 et les Précédents* 

MENkL 

JVXoKsiitxR de Coiichiny, il y aura bien des 
gens à qui ce raccommodcmeat-ci ne plaira pas 
jufqu'à un certain point. 

Le Marquis de C O.N C H î N V. 
Ce n*efl pas à moi^ Sire^ je vous le jure* 

Le Duc de ÈELLEGARDE. 
Ma foi, Sire, ce raccommodement-ci étoit dé- 
liré de tous ceux qui aiment le bien de votre Etat, 
Cet homme*là fera toujours le bras droit de 
Votre Majefté, & il efl d'une habileté dans les 
affaires. 

HENRI, Vinterrompant. 
Qu'appellez-vous dans les affaires ! ajoutez 
donc^ à la tête de mes Armées, dans mes Coq« 

C 2. 
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içiky dans les AmbaiTades-T-^^Je Tai toujours 
l>réfenté avec fuccès à mes amis^ âc à mes ciine* 
<nisj a^is partons^ partons. 



Le Rfiifirf^ fiivi de taUeJa'Cowr. 



FiK j}\s PREMIER Acte» 



^W» 




Digitized by VjOOQIC 



De h E N kl IV. 37. 



A C T E IL 

Le théâtre repréfente Tentrle de la. foret de 
Senarty du côté de Lieurfain. . 

SCENE PREMIERE. 

LUCJS, CJTAU, habillés en Payfans du iems de 
Henri IF. 

Von entend un Cor de Chajfe dans VéMgnement. 

LUCAS. 

jL ARGUENNE, Matnfelle Catau, entendaîs-vous 
ces corncux-là ? Encore un coup, venais vouscn 
voir la Chaflc avec moi; ail n'eft pas loin d*ici; 
allons du côté que j'eqtendons les Cors. 

CATAU. 

Oh ! Lucas, je n'onsf pas le tems ; il faut que j^e 
nous en, retournions cheux nous. 

LUCAS. ♦ 

Dame ! c'eft que ça n'arrive pas tous les jours 
au moins, que la chaiTç vienne jufqu'à Lieurlain ! 
y y verrons peut-être notre bon Roi Henri. 

C3 . 
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C A T A U. 

• Vraiment, j^aurîons ben envie de IVoir ; cHr je 
ne l'çonnoiflbns pas pus qu'toi, Lucas; mais, il 
fc fait tard, ma mère m'attcqd : faut que je Vy 
aide ^ faire le fouper. Mon frei:e Ricliard arrive 
c« fDir« 

LUCAS. 
Quoi ! Monfie\ir Richard arrive ce foîr f qucu 
plailir! queue joie! j'afperoiis qa'il déterminera 
à mon mariageavec vous, Mv:>nficur Michau votre 
père, qui barguigne toirjours — Mais mprguenne, 
c'cu biân mal à vous de ne m'avoir pas dit ifte 
ïiouvelle-là! . 

e A T A U. 

ïift-çe que j'ai pu vous la dire pus^-tôt. donc ? je 
Viçfls de Tapprenre tout à ûheure. 

LUCAS. 

£)i bian falloir me la dire tout d)^ fuite. 

CATAU- 

Queue raîfon ! eft^ce que je pouvors vous difjÇ 
^jn, parayant quç de. vous avoir rencoijtré ? 

LUCAS.. 

Bon ! vous peniiais bien à n?e rencontrer tant 
fe. ulemept ! yoys nt^ penfiais qu'à courir apte? la 
ch. "^éf Eft-ce 1^ cle Tamiquié donc ? quand on 
a ui. ^e bonnç nouvelle à apprendre à queuqu*un > 

C A T A U. 

Mai h voyez^dpn< : queue que reUe ri me fait, 
pendan t gqe je n'gi v oulu voir la Çhafle, que parce 
que je fi ';avol§ ben qi le je Trencontrions en chemi», 
ce bijou -là !-5^& j} Ta ut encore qu'il me gronde; î 
'^Alkz, VPPS ête^ "^V ingrat. 
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LUCAS, d^un air tendre. 
Eh ! pardon, Mamfelle Catau : c'eft que j*îgno* 
rions tout ça, nous — dame, voyais vous, c'eft que 
j'vous aimons tant, tant, tant, 

CATAU. 

Eh pardi ! je vous aimons ben auffi, nous, 
Monfieur Lucas ; tnais je nVous grondons pas que 
vous ne Tméritiais. 

LUCAS, mrtmu 
Oh ! tatigué ! vous me grondais bian queu4[ue 
fois fans que je Tmêritions ; par exemple, hier 
encore, devant Monfieur & Madame Michau, ne 
ipe grondites-vous pas dimportance, à propos de 
fte dévergondée d^Agathe, qui a pris fa volée avec 
ce jeune Seigneur? Dirais*vous encore que j'àvions 
tort? ' 

C A T AU, tun air mutin. 

Oui, Ikns doute, je le dirai encore/ Je ne fçau- 

rois croire, moi, qu'Agathe s^en foit enallée exprès 

avec ce Monfieur ; c^ft une fille fi raifonnable, 

elle aimoit tant mon frère Richard ! Allais, allais, 

^1 y a queuque chofe à cela que je n'çomprenons pas., 

î ... >,' ' • 

LUCAS, enfe moquant. 

Oh ! jarnîgoi, je Tcomprends bian, moi* 

CATAU. 

Oh ! tiens : Lucas, ne renouvelions pas lie que- 
relle-là, car je te gronderions encore, fij'avîoasle 
tems. Mas j'ons affaire. Adieu, Lucas, 

LUCAS. 

Adicu^ méchante, 

C4 
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C AT AU, IdjetiOM fm bouquet au nez. 
. Méchante! tie«s, vla,pourjt'âgpreDâç€ à parler. 

S C Ë N É IL 



A 



LUvCAS,/^. 



^ ^TTENDAis-DONC, attend aîs-donc. La petites 
cipiégle ! aile eft déjà bien loin — C'eft genri, pour- 
tant, ça ! la f^içon dont ail' me baille fon bouqueti 
en faifant fembiant de me rjetter au nez ! ça ei^ 
jout à«-fait agriable ! Rqnwjfmt le icuqmt^ 6f affer- 
cevartt Agathe en fe relevant. Maiç, que vois-je > 
ons-je la barlue ! avec tous cesr biaux ajuftorions* 
là, c'eft Ml mfelle Agathe, Dieu me pardonne ï 

SCENE m. 

LUCAS, AGATHE, habillée comme une Bour^ 
geoife étoffée du tems de Henri JK en vertu-- 
gaain^ en grand collet montée en dentelles jor^ 
empef^es^ ^ cdéffk en dentelks noires. 

AGATHE. 

V>l * E s T moi même, , mon cher Lucas j ' de graçc 
écoute-moi, un moment — ^^ 
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L U C A S, Tinterrompaiit. 
Tatîgué, commVous via brave, Mamfelle A- 
gathe ! vous via vêtuç comme ùilH Princeffe ! 
vous arrivais donc de Paris ? — de la Cour ? — faut 
quVous y ayez fait une belle forteune, depis fix fe- 
îDaines qu'dus ères difparue de Lieurfain? Monfieur 
Jérôme vôr père, qu'eft l'pus p'tit Fermier de ce 
canton, n*a pas dû vous reconnoître— Allais, vous 
devriais mourir de pure honte ! 

AGATHE, d'une ah îrîfte. •• 
Hélas ! les apparences font contre rafoî • maSi 
je Ae fuis point coupable : le Marquis de Con*- 
chiny m^a fait enlever malgré moi, & m'a fait 
conduire à Paris ; ce cruel m'a tenue ûx femaînes 
'dans une efpece de prifon — ma vertu, moacoûrage, 
& mon défefpoir, mont prêté les forcés nécçflaires 

Î)our me tirer de fes mains : je me fuis 'échappée, 
'arrive à Tinftant, & t*ayant apperçu d'abord, te 
"ayant à te parler, je n'ai pas voulu me donner le 
tems de quitter ces habits qu'on m'avoit forcée de 
prendre, & qui pa#dîflent dépofer contre moa 
honneur. 

LUCAS, d*un air de moqueur. 
Dépofer contre mon honneur ! les bîaux tarmcs ! 
comme ça eft Î3ian dit ! via c'que c^cft que d'avoir 
demeure, d^pis vôt enfance jufqu'à l'âge de qua- 
torze ans, cheux tte Signora Léonor Galîgaï, 1^ 
pufque le Marquis de Conchîny eft devenu vot* 
amoureux. ÏDanie ! d'avoir été élevée cheux ces 
grands Seigneurs, . ç^ vous ouvre l'efprit d'eune 
jeune fille, ça ! ça vous a apprins à bian parler, & 
'à mal agir — Mais parce qu'eus avais" de Tefprit, 
penfais-vous pour ça 'que je fomities dei bêtesf^ 
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nous ?-T-crayaîs-rous que je vous craîrons ? tarare^ 
comme je fis la dupe de fie belle loquence là ! 

AGATHE. 
Mais, fil tu veux bien, mon ami 

LUCAS, Vrierrompant, 
Moî,vôt ami 1 après c'qu*ous avais fait! l*ami d'une 
parfide qui trahit Monfieur Richard, â qui aile ^ 
fure qu^airiaime ; & qui, par après, le plante là, 
pour cun Seigneur qu'ail* ne peut époufer ! à quî 
air vend fon honneur pour avoir de biaux habits^ 
& n*être pus vêtue en payfanne J Moj, Tami d'une 
criature comm'ça ! fi, morgue ! ignia non pus d'a- 
miquié pour vous, dans mon cœur, qui gnî en a 
fur ma main, voyaîs-vous. 

AGATHE. 

Encore un coup, Lucas, rien n'eft plus fau;v: qu^»- 
LUC AS, r interrompant. 

Rian n'eft pus vrai Et ça eft indigne à vous^ 

d'avoir mis comme' ça le troube dans not' Villaîge 

—•—d'avoir arrêté tout court nos mariages ! '- 

J'étois prêt d'apoufer, moi, Mamfelle Catau, la 
lœuf de Monfieur Richard; Monfieur Michau, 

fon père, à elle, & à lui Monfieur Michau, 

qu'eft le pus riche Meunier de ce Royaume, vous 
auroit mariée vous-même à Monfieur Richard fon 
fils^ qu*eft un garçon d'efptit— qu'a fait fes études 
à Melun, qui parle comme un livre, de demême 

que vous ; qui fçait le latin : & ouï à caufe de 

ça, & de dépit de cp que vous l*avais abandonné, 
va, dit-il fe percîpiter dans TEglifc, a celle fin de 
devenir par après not* Curé. 

AGATHE. 

Puifque tu neveux pas m'cntendrCj^ dis-moi, 
du moins, fi Richard eft ici. 
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LU-CAS, 

Non, îl n*y cft pas ; il n^ fera que ce foîr» 
N'a-t-il pas eu la duperie d'aller pour vous à Paris, 
Manifelle, à celle fin de demander juiiice à not* 
bon Roi, qui ne la refufe pas pus aux Petit^^ 
qu'aux Grands. 

AGATHE, à part enfouptranî. 
Que je fuis malheureufe ! Comment me juftî- 
ficr }^^haut. Sans que je puiflc m'en plaindre, 
R^ichard aura toujours droit de conferver des foup* 
eons odieux. 

LUCAS. 
Il auroit un gros tort d*en conferver, oui!— 
pon ! vous larmoyez ! eh ouîche ! Toutes ces pleurs 
de femmes là font de vrais attrapes minettes. 

AGATHE. 
Helas ! je te pardonne de ne me pas croire fin- 
fcère; mais, fi ce n'ett pas pour moi; du moînj, 
par amitié pour Richard, rends-lui un fervice, 
qu'en t'appercevant au commencement de la Forêr^ 
.je fuis venue 'te demander ici-^C'eft pour lui que 
(u agiras. 

t LUCAS. 
Voyons, queuqu* c'eft, Mamfelle ? 

AGATHE, très affeaueufement. 
C'eft un fervice qui tend à me juftifier-^is-à-vî$ 
de mon amant, s'il eft poflîble-r— De grâce, rends- 
lui cette lettre, C^lle lui préfenîe une Lettre.) que je 
lui écrivois à tout hazard, & que Toccafion que je 
trouvai fur-le-champ de me fauver ne m'a psi^ 
piême laifliç |e tems d'achever-- — donne la lin 
donc ; prends moi en pitié, — = — &; ne me dé- 
duis pas au défefpQÎr ea me refufant. 
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L U C A S,' attendra 6f fe retenant. 
•* Èaîlle^î-niôi fie lettre, la belle Pleurcufe ; je la 
Fy rendrons. Vous m'avais attendri ; mais ne pen- 
fefïS pas pour ça m'avoîr fait donner dans le pagniau^ 
.fton— — ^Non, palfangué; & je l*y parkrons conter 
TOUS, je vous en pervçnons d'avance — ^Je n'voulons 
pas que not' ami Richard, & qui fera biantôt not* 
.^îau-frere, achetîent chat en pocbe^ cnteof^is- 
îrous ? 

AGATHE. 
Vas, ce n*eft pas roi qu'il ai'innporte de convain- 
cre de mon innocence ; c'eft mon amant, c'eft fon 
Ipcrc, aux pieds defquels je fuis réfolue de m'aller 
jetter, pour leur jurer que je ne fuis point coupa- 
ble. Avertis-moi feulement dès que Richard fera 
arrivé. - 

LUCAS. 
* 'Oot, ouï ; je vous avertirons. Allais, allais^ je 
vous le potmctton$. 

s G E N E IV. 

, LUCAS, y^a/, fis? mettant la lettre dans fa poche. 

V->l^MME ces femelles avions les larmes à com- 
mandement î ça pleure quand ça veut dcja & 

•d'un- & pis, quand s*agit de leux honneur, ces 

filles vous font d'shiltoircs, d'shiftoires qui 

i/ont ni père ni mère : & prefque toujours, nous 
autres hommes, après avoir bian bataillé poijr ne 
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les pas craire^ j'finiflbns toujours par gober ça ;, jfi 
fomme'aflèz benais pour ^a. , 

Bajfer ici les lampes. 
Et dalieure^ fie petke mijaurée-là, qui p^ fou 
équipée m'a reculé, à moi, mon mariage avec ma 
petite Catau, que j'aimons de tout not* coeur! 
C'eft-il pas endévant ça ! — Mais l'^mî Richard de- 
vroit être arrivé ; car le jour commence à tomber 
UQ caotia^t. £h mais^ ç'eft Vy-tùêaxe I 



SCENE V. 

RICHARD, LUCAS. 

■ .1 ', ■ » 

LUCAS, cottrant rmhajèr. \ . . .t 

Jt^ARDï, Monfieur Richard, que je nous embra^ 
iions !— encore — morgue, encore. Je n*me feq» 
pas d'aife, mon ami ! 

RICHAR,D; > 

Ah, mon cher Lucas ! j'ai plus befoin flè ton 

amitié que jamais^ mon malheur eu fansr ref- 
Xource. 

LUCAS. / .^ 

ytïoui en cquions toujours bian douté. Xf^is 
comment ça, donc ? * ' 

RICHARD. 

Comment ? tu as vu que j'étoîs parti potirPar^s, 
daitf le dcffein de m'allcr jcttcr aux pieds de Sa 
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Majelléi tuais ce malheureux Marquis de Con*4 
chiny qui a fçu mon projet^ fans doute par fed 
cfpîons, dont je me fuis bien apperçu que j'étoîs 
fuivî, m'a fait dire qu'il me fcrôit arrêter fi je 
tc&oh à Paris* 

LUCAS. 
. Queu fcélérat ! 

RICHARD; 
Ce ne font point fes menaces qui m'ont déterminé 
à revenir ; c'eft une lettre, qu'après cela, j^ai reçue 
d'Agathe. La perfide m'écrit qu'elle ne m'aime 
|)lùs. 

LUCAS. 
Air vous avoir déjà égrlt ? 

RICHARD, très-vivemènt. 
Oui, Lucas j cllerm'a écrit qu'elle ne m^aîmoît 
plus, elle ! . . . elle ! . .'. Ah ! fans doute, cet in- 
fâme féduûeur^ foir.par force, foit par adreflc, eft 
parvenu à s'en faire aimer lui-même ! . • . .jg^lle 
aura été éblouie par là grandeur impôfaatc de ce 
'^H Seigneur étranger. 

LUCAS. 

Quoi ! elle raîmé, vrai ? 

RICHARD, avec tranfport. 
Oui, elle Taîme ; . . . elle ne m'aime plus; . ..^. 
ma rage • • • Mais calmons ces tranfports qui ne 
. font qu'irriter mes maux ; oublions la .... Je ne. 
' la veux voir dé ma vie. 

LUCAS. 

Oh ! vous ferez três-bian. Aile efl: ici ftape»- 

\ ^ant. 
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RICHARD^ trèS'Vivement. 
. feUeeftîcil elleefticil 

LUCAS. 
" Ouï, aile eft ici de- tout à ftheure. Eir m'eft 
tî^a venu mentir fur tout ça, là petite fourbe . . 1 
Et pour fe juftifier, ce dit-elle, air m'a naêrnc baillé 
pbiîrvous eune lettre, quej'ons là, 

RICHARD, encore plus vivement^ 
Quoi ! tu as une lettre d'elle, âc pour moi ? Doo^ 
ne donc vite, donne donc. . . 

! . UUC AS, lui montrotti la lettre fans la donner. 

Tenais, la vlà ; mais croyais-moi^ déchîit>iis-là 
fans la lire ; ignia que des fauflètés là dedans» 

' RICHARD, la lui arrachant. ., 
Eh î "donne toujours — Quelle eft ma foiblefle ! 
Tu as raifon^ L^cas ; je ne devrois pis la lire. 
Mon plus grand tourment eft de fentir que j'adore 
encore Agathe plus que jamais. * 

LUCAS. 

C'eft bîan adoré à vous ! Maïs fifaîs donc tout 
haut que je voyans c'qu'a chante* 

RICHARD, Ufant la lettre, d'une voix altérée, ^ 
■ . le cœur palpitant. 

Très-volontiers. Il lit. " Le Lundis à Jix heures 
^* du matins N^ ajoutez aucune foi y mon cher Richard^ 
^* à raffreufe lettre que vous avez fans doute reçue de 
** moi ; c* eft le Valet de Chambre ai Marquis de Cm- 
'^ chin^y ce vilain FaMcia, qui m^a forcée de vous 
fi récrire, en m^apprenant que vms étiez à. Paris, ^ 
** ^fon Maître étoit déterminé à fe porter contre vous 
*^ aux dernières violences^ fi je ne vous récrjvois pas. 
*^ ^ m'a promis <n même tems que pour prix de en0 
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• • • • • 

** complaifance. Von vCaccarderoit plus de lîhertéi Ce 
" dernier artieknC a déâdki car Jt Fon me tient parole^ 
** je compte employer cette liberté à me fateoer- dîci ; 
** nul danger ne rrCaf rayera \ je crains moins la mort, 
♦^ ^ de eejfer d^étre digne de vous. Je vaui^écris cette 
f*. lettre fims JçmjQir par (à ni par qui je puis vofis h 
•* faire tenir y c'èft un bonheur que je n attends jf4fJu^ 
** cielj qui doit protéger l'innocence^ Je vous aime 
** toujours, je n^ aimerai jamais que — ^Mais j'apperçois 
•' qiçe la petite porte du jardin eft ouverte — ma fenêtre 
** rCeji pas bien haute, — avec mes draps je pourrai^^ 
« y> voIeJ' 

Ah, Ciel ! elle fera defcendue par fa fetiêtre 1 £h ! 
û elte s'etok blefféc, Lucas ! 

LUCAS, (^un àir railleur.. r/. . ^ .r 

Bleflec! eh! je venons /Je la ^roif, -Vous don- 
nais donc comme un gni'aisdans toute, fiiécxiture 
là, vous ! ^ , 

RICHARD. 

Comment, que veux-tu dire ) 

LUCAS. 

Tatigué! qu'aile a d'genie fte fille-làl la belle 
lettre! qùeu biàuftile! cooim^ça eft en mêmc- 
tems magnifique & parfide ! 

RICHARD. 

Quoi! Lucas, tu pourroîs penfer qu'elle» me 
trompe, qu'elle me trahit, qu'elle poufleroît ^x 
perfidie jui'qu' à 

LUCAS, f interrompant. 

Oui, morgue ; je rcroyons de refte. Ce MâN 

quis, & elle, ils auront arrangé fte lettre là enfem- 

blement. & par exprès, pour qu'ous «n foy%is'Ie 

Claude. ^ ' 
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. RICHARD. 

Non^ elle n'eft point capable d'une tellç hor- 
reur, & toi-même 

LUCAS, Finterrompant. 
Et moi-même— —Je vous difons que c'cft iûre- 
ment là un tour de ce Marquis. Il n'en Teùt puf^ 
il la renvoie à Ton village. 

RICHARt). 

-Commentl malhcureuic ! tuVobftîne-— à vouloir 
qu'une fille comme Agathe—*— 

, LUCAS. ^ 

Malheureux ! Oh ! point d'injures not* ai|ii î 
Mais tenais ; quand je n'nous y obftinerions pas- 
là, pofcz qu'ail' foit irtnocente ; — -après avoir été 
fix femaines cheux ce Seigneur, qu'eft-ce qui le 
croira ? faut qu'ail' le prouve, paravant que vous 
pi(&ez la revoir avec honneur ! Voudriais-vous en 
la revoyant fans qu'ail' £>it juftifiée, courir les 
rifques dé 'vous laifTer encore enforceler par elle ! 
& qu'air vous cond^ife à Tépoufer ? c'eft ce qui 
anriveroit da> & ce qui feroit biau, n'e{l*ce pas } 

RICHARD, trh4rîjiement. 
. Oui, tu as raifon, Lucas ; je né dois pas m'ex- 
pofer k la voir, je fens trop bien la pente que j'ai à 
me faire illufion. Mais, allons chez toi, mon 
cher ami ; j'y veux paffer une heure ou deux, pour 
calmer mes fens, & me remettre un peu. 

Baijfer les lampes tout-à-fait. 

^endrtment» Ne portons point chez mon père, & 
4 ad feih de ma famille, les apparences, du moins, 
du chagrin qui me dévore. 
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LUCAS, 
Oui» v*naîs-vous-en cheuz nous; auffi bian via 
lanuitclofe; & fte fôret^ comme vous fçaTais> 
n'eft pas sûre à ces ]^ettre^ci ; igoi» tant de Bra- 
conniers & de Voleurs, c'eft tout un'-^Tenais, te- 
nais; il me femble que j'en entends déjà queuquet^ 
uns dans ces taillis. 

RICHARD, in fimpirant. 
Outy allons, mon acni* Nous pickreiis cliez 
toi de ton ihariage avec ma four Catau ; & putf^ue 
le mien ne peut pas fç ^ire. Je veux preffer mon 
père de finir le tien. Il n'eft pa^ jufte que tu 
ftHifii^ de mon malheur, ce feroit un chagrin de 
phis pour moi. Ibfe retirent^ 



SCENE VL 

Le Duc de BELLEGARDE, le Marquis de 
CONCHINY. 

Le Marquis de CONCHINY, arrivant âms Fot- 
/cwrité, âf en tdtmumi. 

JN ous avons manqué nos Relais^ Monfiei» le 
c, cela eft cruel !— — 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Ah ! d'autant plus cruel, mon cher Conchiftf, 
que nos chevaux ne peuvent plus même aller le 
pas* Comme la nuit ci^ noiic ! ^ ^ 
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Le Marquis de CONCHINY. 
' L'on n'y voit point du tout ; j^ai même de h 
peme k vous diftinguer. II faut que ce damné 
cerf nous ait fait faire un tthemi n 

Le Duc de BÉLLEGARÙE, Vinterrompant. 

tfn chemin du diable ! Q uel cerf ! fl s'eft 
faiC battre d'abord pendant trois heures dans ces 
bois de Chailly ; il paflè enfuite la rivière ; noua . 
fait traverfer la Forêt de Rougeant, où il tient en* 
core deux^ rnortelks heures ; & il nous conduit 
çnfin bieo avant dans Senart^ où nous fommes'^— 

Le Marquis de CONCHIN Y, FtHfffrùmpMt. 
Sans fçavoiroô nous fommes. Mais^ j'entends 
4n^reter-;r-Myieiqu'un vient ^ 

^ C É N E VIL 

Le Duc de SULLY arrive en tMotmant, ^fai" 
Jît le bras du Duc de Belkgarde, 

Le Duc de BELLEOARDE, le Marquis dç 
CONCHINY. 

Le Duc de SULLY. 

XX»» !^re, fetoh-ce vous ! Efi-cé vous. Sire ! 

Le Doc de BELLEOARDE. , 

Cell la voix de MoqfiQtHr de Rbfiiy;» i$ fya, 
cœur i car il n'eft occupé que de foo K<ù» . 

D 2 ■ 
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Le Duc de SULLY. 

; Ceft moi-même Çh ! c*eft vous, Ducr der 

fellegarde ! £tes*vqu8 feul ici ? fçavez*vous où 
eft le Roi ? a-t-il quelqu'un avec lui ? 

Le Duc de BELLEGARDE. 

; Il y a deux heures que j'en fuis feparé ; il n*étoît 
j>oint avec le gros de la Chailè quand, je Tai per- 
^^ & pour moi, je fuis ici, uniquement avec le 
JMarquis de Conchiny. 

Le Marquis de CONCmNY. 
'Avec votre fervitçur. Duc de Sully* Mais, 
vous, qu'avez-vovs donc fait ^e votre cheval ? 

i Le Duc de SULLY. 

Je Tai donné à un malheureux Valet qui s'eft 
czûîè la jambe devant moi. Mais dites-moi donc, 
Mcffieurs, en quel endroit de la Forêt nous trou- 
'tons nous ici ? 

Le Marquis de CONCHJNY. 
Ma fbi, lious y fommes égarés ; voilà tout ce 
que nous fçavons. 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Cela eft agréable ! — & fur-tout pour un galant 
Chevalier comme moi, qui devoir, ce foir même, 
mettre fin à une aventure des plus brillantes ; — ^foit 
dit entre nous^r^ — fans vanité & fans indifcrétion^ 
Meflîeurs. . 

Le Duc de SULLY, d*un air bru/que. 
Duc de Bellegarde, vous n'avez que vos folies 
en tête I je penfe au Roi, moi. Il n'aura peut-être 
^é^ iîiivi de perfonne ; la nuit eft fombr^ je crains 
qull Qe4ui arrive quelqu'«ocident. 
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Lt Marquis de CONCHIN Y, (Tun air inéffér^. 

Ben ! quel accident voulez-vous qu'il lui ar- 
rive ?.. 

Le Duc de SULLY, vhèment. ' 

Eh t quoi, Monfieur, ne peut-il pas être ren- 
contré par up^Bracovrier^ par quelque Voleur ï 
Que fçaîs jç, moi ! — —avec colère. En vérité, le 
Roi devroit bien nous épargner les allarmes où il 
nous met pour lui ! Qsel Diable ! nedeVrûit-it 
pas être content d*ctre échappé à mille périls, qui ^ 
étoient peut-être néceflaires dans le tems ; & cet 
homme-là ne (auroit il fe tenir de s'expofer encore, 
aujourd'hui à des dangers tiout-à-fait inutiles l 

Le Duc de BELLEGARDE, d'un ion Jéger. 

£h mais, mais, mon cher Sully, vous nXettez 
' les chofes au pis. J'aime le Roi autant que vous 
l*aimcz, &^— 

Le Marquis de CONCHIN Y, âun air indiffèrent. 

Et moi aufli ; aflurément Mais, par ma foi 

c'eft vouloir' s'inquiéter à plaîfir que de 

Le Duc de SULLY, Vinterrompant brufquement. 

Vive Dieu 1 Meffieurs, nous avons donc une 
façon d'aimer le Roi tout-à-fait dîfFérentc— — ^'Car, 
moi, je vous jure que dans ce moment-ci, je ne 
fuis nullement raffuré fur fa perfonne. J'ai peur 
de tout pour lui, moi ; je ne fuis point auffi tran* 
quille que vous Têtes. 



D3 
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SCENE VIIL 

Un PAYSAN ayant fnr kdùs une charge de 
hors. 

Le Duc de SULLY, le Marquis de BELLE- 
GARDE, le Maïquis de CONCHINY. 

Le PAYSAN, chantant Jur Vair des Forgerm dt 
Cfthere. 

^J B fuis un Bûcheron 
Qui travaille & qui chante. ■ 

Le Duc de SULLY, arrêtant k Tayfan^ 
Qui va là ? qui e* tu ? 

Le PAYSAN, jfttard fan hots de frayeîor, àf tom- 
boni aux gertoux de M. de Sully. 

lliréricorde ! Mcffieurs les Voleurs, ne me tuais 
]|gas«— Mon cher Monfieur, fi vous êtes leux Capi- 
taine; ordonnais leux qu'ils me laâ^ns la vi e ' 
la vie, Monfieur le Capitaine, la vie !— -Via quatre 
Patards & trois Carolus, c*eft tout c'quç j'avons. 

Le Marquis de CONCHINY* 

Vous ! Capitaine des Voleurs, mon cher Suc* 
Intendant ! Cela efl piquant au moins, mais très*^ 
piquant ? 

Le Duc de SULLY, d*un ton févere. 
C*eft plaifanter bien à propos, ôc bien légère* 
ment, Monfieur i 
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. Le Duc de BELLEGARDE^ au P^fan. 

Leve-toi, mon bon honime^ leve-toi ; nous^^ ne 
fommes point de Voleurs^ mais des Chafleurs 
égarés^ qui te prions de nous conduireau plus pro- 
chain Village. 

Le PAYSAN. 

Eh ! pargucnne, Meffieurs, vous n'êtes qu'à' 
une portée & fufil de Lieuriain. 

Le Duc de SULLY. 

De Lieiurfain^ dis-tu? 

Le PAYSAN, 
Oui^ Monfîeur^ &.v'navaîs qu'à me fuivre. ^ 

Le Duc de BELLEGARDE. 
Bien nous prend que ce foit fi près ; car nous 
fommes excédés de Idfitude. 

Le Marquis de CONCHINY. 
Et nous mourons de faim. Dis-moi^ l'ami^ 
trouverons-nous là de quoi ? 

Le PAYSAN, Fmterron^ant. 

Oh OUI, car je vons vous mener cheux le Garde- 
Chafle de ce canton ; vous y trouverais des lapins 
par centaine ; car ces gens là ils mangiont les la- 
pins, eux ; & les lapins nous maqgiont, nous. 

Le Duc de SULLY, donnant de Vargent au Tayfan. 
Tiens, mon enfant, voilà un Henri ; conduis- 
nous. 

Le Duc de BELLEGARDE, lut en donnant auffi. 
Tiens, mon pauvre garçon. 
D4 
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Le Marquis de CONCHINY, lui en iemmt âe 

Tiens encore. £h bien? nous crois-tu toujours 
des Volebrs ? 

Le PAYSAN. 

Au contraire, & grand merci, mes bons Sçîg- 
neurs. Suivais-moi. Dame ! fi j'vous oni pris 
pour des Voleurs, c*efl que fie Forét-ci eq fourmille; 
car depts nos guerres civiles, beaucoup de Ligueux 
avons pris ûe profeffion-là. 

Le Duc de SULLY. 

Allons, allons i conduis-nous, &: marche lèpre- 
mier. 

Le PAYSAN. 
Venais, venais par ce petit fentier, par-ilà, par* 

îlà. 

Le Duc dç SULLY, faifant pajfer les autm^ dit en 
s^n allant. 
Je fuis toujours inquiet du Roi, il ne me fort 
point de rcfprit. lljuit le dernier. 

s G E N E IX. 

HENRI IV. arrive en tâtonnant. 



O. 



f Û vais -je ?-— où fuîs-je ? — où cela me conduit* 
il ?— — Ventrefaintgrîs ! je marche depuis deux 
heures pour pouvoir trouver Tiflue de cette Forêt, 
Arrêtons-nous un moment — & voyons.-— Parbleu ! 
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je vois— que je n*y vois rien ! il fait une obfcurîté 
de tous les diables ! T'dtant k fol avec fon pied. 
Ceci n'eft point un chemin battu^ ce n'eft point 
une route, je fuis en plein bois. Allons, je fuit 
égaré tout de bon ; c'eft ma faute auffi ; je me fuis 
laiffé emporter trop loin de ma Suite, & Ton fera 
en peine de moi ; c'eft tout ce qui me chagrine ; 
Car du refte, le malheur d'être égaré n'eft pas bien 
grand* Prenons notre parti cependant — repofons- 
nous, car je fuis d'une laffitude.— Je fuis rendu. 
// s^affied au pied d'un arbre. Oh, oh ! cette place- 
ci n'eft pas trop défagréable ; eh mais, là, Ton n'y 
pafferoitpas mal la nuit; ce coucher-ci n'eft pas trop 
dur ; j'en ai parbleu, trouvé, par fois, de plus mau- 
vais. — Ilfe couche y (i fe remet tout de fuite àfmféànU 
Si ce pauvre diable de Duc du Sully, qui ne vient à 
la chaffe que par complaifançe,quej'ai forcé aujour- 
d'hui de m'y fuivre, s'eft par malheur égaré comme 
moi ; oh ! je fuis perdu— je fuis perdu ; & ce fe- 
roit encore bien pis, fi j'étois obligé de paffer la 
nuit dans la" Forêt ; il me feroit un train— il mç 
feroit un train^ — je n'aurois qu'à bien me tenir !-— 
Il me femble que je l'entends, qui me dit avec fon 
air auftère : j'adore Dieu, Sire, vous avez beau 
rire de tout cela, je ne vois rien de plaifant, moi, 
à faire mourir d'inquiétude tous vos Serviteurs.— 
Si je pouvoîs cependant repofer, & m'endormir 
quelques heures, je reprendf ois des forces pour me 

tirer d'ici. Eflayons ^ 

// paroît fe repofer un infiant^ ^ tire un coup de fu^ 
Jily il s'évetUcy ^ fe relevé eu mettant la main fur 
la garde de fon épee. 
H y a ici quelques Voleurs ; tenons-nous fur noi 
gardes. 
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SCENE X. 

Deux BRACONNIERS, HENRI IV. 

h BRACONNIER, Jartant de la tmBJèy (àvcyatrt 
fin camarade tifir^ enparmffant. 

"^s>Tir sûr de Tavoir misa bas? 

IL BRACONNIER. 
Oui, c'eft une Biche. Il me femble l'avoir en** 
tendu tomber. 

HEVl Kl, ûHant vers le fond du iTiéJtre. 
Ce font des Braconniers, je toîs cela à leur en* 
tietien. 

I. BRACONNIER. 

Ne dis-tu pas que tu la tiens ? 

II. BRACONNIER. 
Tu rêves creux, je n'ai poinf parlé. 

I. BRACONNIER. 
Si ce n'eft pas toi qui a parlé, il y a donc ici 
quelqu'un qui nous guette ; je me fauve, moi. 

II. BRACONNIER. 
Parguenne, & moi je m'enfuis. 

HENRI, les appellanî. 
. Eh ! Mcffieurs !— Mefficurs ! — Bon, ils font dé- 
jà bien loin — ils auroîeot pu me tirer d'ici, & me 
voilà tout auffi avancé que je Tétois. 



Digitized by VjOOQIÇ 



Db HENRI IV. 59 

SCENE XI. 

HENRI IV, MICHAU, ayant deux piftokts 
à fa ceinturât & une lanterne fourde à la main» 



MICHAU, fai/yfant Henri par le bras. 



A 



H ! j'tenons le coquin qui vient de tirer fur 

les Cerfs de notre bon Ro'u Qu'êtes-vous ? al- 
lons qu'êtes-vous ? 

HENRI, ^^/^. 
Je fuis, je fuis — (à part, 6f fi boutonnant four 
cacher foH Cordon blai). Ne nous découvrons pas« 

MICHAU. 
Allons^ coquin^ répondais-donc, qu'étes-vous ? 

HENRI, riant. 
Mon ami, je ne fuis point wi coquin. 

MICHAU. 
M'eft avis que vous n Valient guère mieux ; car 
vous ne me répondais pas net. Qu'cft-ce qu'a 
tiré le coup de fufil que je venons d'entendre ? 

HENRI. 

Ce n'efl pas moi, je vous jure. 

MICHAU. 

Vous mentais, vous mentais. 

HENRI. 

Je ments— je ments ? — jt part. Il me femblt 
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bien ' étrange de mVntendre paricsr de la foFt(S-« 
Haute Je ne ments point; mai s 

MIC H AU, 

Mais*— maïs— mais je ne fons pas obligé de vous 
craire« Qucul eft vot' nom ? 

H E N R I, ^ rkmt. 
Mon nom, — mon nom ? 

M I C H A U. 

Vot' nom, ouï, vot' nom. N 'avous pas de nom^ 
D'où vèQÎent vous f Queuque vous faites ici ? 

HENRI, à part. 

Il eft preflant.— /&«/. Mais. voilà des qucf- 
tions^ — des queftions— 

M I C H A U, rinterrmpant. 
^ Qui vous embarraffcnt, je voyons ça* Si vous 
étiez un honnête homme, vous ne tortilleriez pas 
tant pour y répondre. Mais c'eft qu' vous ne Têtes 
pas i — &, dans ce cas-là qu'on me fuive cheux le 
ijarde-Chafle de c'canton. 

HENRI. 

Vousfuivre! eh! de quel droit? de quelle au- 
torité ? 

MJCHAU. 

De qucu droit ? du droit que j'nous arrogeons, 
tous tant que nous fommes de Payfans ici, de gar- 
der les plaifirs de not' Maître.— Dame ! c*cft que, 
voyais-vous, d'inclination, par amiquié pour not* 
bon Roi, tous Tshabitans d'ici l'y farviont de Gar- 
deS'Chafles, fans être payés pour ça, afin que vous 
tirfacbiais. 
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H E N R I, a party &f éPun tontrès-attendri. 
M'entendre dire rcla à moi-même ! ma foi c'cft 
une force de plaifir que je ne connoiflbis pas en* 
core ! 

M I C H A U. 
Queuque vous marmotais là tout bas ? Allons^ 
allons^ qu'on me futve. 

HENRI, d'tmtondebadinage. - 
Je le veux bien; mais auparavant voudriez-vouft 
bien m'cntendre ? me ferez vous cette grâce là ? 

.MIC H AU, d'union badin. 
Ccft, je crois, pus qu'ous n^méritais. Mais» 
voyons ce qu'ous avais à dire pour vot' défenfe ? 

HENRI, toujours du tm badin. 
Je vous repréfenterai bien humblement,* Mon- 
fieur, que j'ai Thonneur d'appartenîi: au Roi ; &: 
que, quoique je fois un des plus minces Officiers de 
Sa Majefté, je fuis auffi peu difpofé que vous à 
foufirir qu'on lui faflè ' tort. J'ai fuivi le Roi à la 
chaiTe ; le Cerf nous a mené de la Forêt de Fon* 
tainebleaujufqu*en celle-ci; je me fuis perdu, &— 

M I C H A U, ririerrompant. 
De Fontainebleau, le Cerf vous mener à Lieur- 
fain ! ça n*eft guère vraîfemblable* 

HENRI, à part. 
Ah, ah ! je fuis à Lieurfain ! 

MIC H AU. 
Ca fe peut pourtant. M^is pourquoi avous 
quitté, avous abandonné not' cher Roi à la chafle ? 
ça eft indigne, çà ! 

HENRI. 
Hélas ! mon enfant, c'cft que inon; cheval eft 
Q^ort de laffitude. 
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MIC H AU. 

Fdjlok k fuivre à pied, morgue. S'il y zrxvrc 
quel qu'accident^ vous m'en répondrais déjà. Mais^ 
tenais^ j'ons bien de la peine à craire. — Là, dites- 
moHà; dites-vous vrai? 

HENRI. 
Encore tin coup, je vous dis que je ne ments 
jamais. 

MIC H AU. 

Qjueu chien de conte ! ça vit à la Cour, ^ ça ne 
ment jamais ! eh ! c'efi mentir, ça. 

HENRI, légèrement. 
. ï% bien, Monfîeur l'incrédule, donne2;-moi 
retraite chez vous, & je vous convaincrai que 
je dis la vérité. Pour commencer, voici d'abord 
une pièce d'or, & demain jp vous ppmets de 
vous payer mon gîte, au*delà même de vos 
fouhaits» 

^ MICHAU. 
Oh, tatigue je voyons à préfcnt qu'vous dites 
vrai ; Vous êtes de la Cour. Vous baillais cune 
bagatelle aujourd'hui, & vous faifîent pour le 
lendemain de grandes promefTes, que vous h'quien* 
rais pas. 

HENRI, lî^/. 
îUdel'cfprit- 

MIC H AU. 

Mais, appernais que je n'fis pas Courtifan, moi ; 
que je m'appelle Michel Richard,ou plutôt, qu'on 
me nomme Michau ; & j'aime mieux ça, parce que 
ça eft plus court ; que je fis Meunier de ma pro-^ 
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fcffioQ ; que je n'ons que fjûre de vôt^ argent; 910 
je fon9 riche. 

HENRI. 

Tu me parois un bon compagnon ; & je ferai 
charmé de lier connoiflknce avec tou 

MICHAU, froMçoHt le fiurcil. 
Tu me parois !— avec toi !~Eh, m^s, v's êtes 
familier^ Monfieur le mince Officier du Roi ! eh 
mais^ jVous valons bian, peut-être ! Morgue, ne 
m'tutoyais pas^ j'naimons pas ça. 

HENRI^ du ton du hadinage. 
Ah ! mille excufcs, Monfieur ! bien des par* 
douffi*— ■* 

MICHAU, rinterrmpant. 
£h non, ne gouaillais pas ; c'n eft point que je 
foyons fiar ; mais c*eft que je n'admettons point 
de famtgliarité avec qui que ce foit^ que paravant 
je n'fachions s*a le mérite, voyais-vous. 

HENRI, d'un air de bonté^ 
Je vous aime de cette humeur-là; je veux devenir 
votre ami, Monfieur Michau, & que nous nous tut- 
ayons quelque jour. 

MICHAU, bd frappant fur F/paule. 
Oh ! quand je vous connoîtrons, 9a ^'ra dif- 
férent. 

HENRI, >r/^. 
Oh ouî^ tout différent. — Mais de grâce, tirez* 
moi d'ici à préfent. 

MICHAU. 

Trés-volontîers ; et pis que vous êtes honnête, 
je veux vous faire voir, moi, que je fis bon- 
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homme. Vcnaîs*vou8-en chcux nous; vous y 
verrats ma femme Margot, qui n'eft pas encore 
fi déchirée ; & ma fille Catau qui eft jeune & 
jolie, elle. 

HENRI, avecvhacHe. 
Votre fille Catau eft jolie ? elle eft jolie, dites* 
vous. 

M te H A U.^ 

Guiable ! comme vous pernais feu d^iibord ! 
vous m'avais Tair d\in gaillard* 

HENRI, vivement. 
Mais, oui ; j'aime tout ce qui eft joli, moi ; 
j'aime tout ce qui eft joli. 

MICHAU. 
£h, oui, Ton vous en garde ! Oh ! mais, ne ba- 
dinons pas : venez-vous-en tant feulement fouper 
cheuxmoi. Mon fils arrive cToir; j'ons eune poi- 
traine de viau en ragoût, eun cochon de lait, & un 
grande lièvre, en civet. 

HENRI, gaiinht. 
Vous avez donc un Kt à me donner ? oiais fans 
découcher Mademoifelle Catau. 

MICHAU. 
Qh ! jVous coiicherons dans un lit qui eft dans 
not'gregnier en hayt, & qu'eft au contraire fort 
éloigné de l'endroit où couche Catau, & ça, pour 
çaule* Je vous aurions bien baillé le lit de not* 
fils s'il.n'étoit pas revenu ; mais dame ; je vou- 
lons que not' enfant foit bian couché par per< 



fércn c. 



HENRI> 
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HENRI, tmjours gmement (^ avec bonté. 
Cela eft trop jufte. Pardieu, je ferois fâché de 
le déranger; & vous avez raifon, cela eft d'un 
ton père, i , . , } [ : 

C'eft qui fera las i c'efï qui fera haraffé voyais-^ 
vous. Allons^ allons; venais-vous-en, Mon&eur. 
Avous faim ? 

HENRI, vhemeni. 
Oh ! une faim ^terrible. . 

M I C H A U. 

Et foif à l'avenant, n'cft-ce pas ? 

HENRI. 

La (bif d'un Chafleur, c'eft tout dire» 

, M I C H A U. 

Tant mieux, morgue ! v'm'avais l'air d'un bon 
vivant. Buvez vpus fec ? 

HÈl^KI, g^ment. 
Oui, oui, pas mal, pas mal. 

MICHAU. 

Vous êtes mon homme. Suivais-moi ; je voy* 
ons que nous nous tutayerons bientôt à table. 
J'allons vous faire boire d'un vin queje faifons ici ; 
il eft excellent, quand ce feroit pour la bouche du 
Roi. Lai^ais faire, nous allons nous en taper. 

HENRI. 

Yentrefaintgris, je ne demande pas mieux ! 

MICHAU. 

' Oh ! pour le coup, je voyons bian q'vous n'a- 

E 
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vais pas menti, yous et' Officier de not* boii Roi, 
Ç4r 1^91?^ V'Oais de dire fon juron. ' 

HE^Kl, à pirn en A» allant. 

Continuons à lui cacher qui noys fommes ; U 
ine paroît plaifant de né me peint faire connoître^ 



Fiif pv SficONi) AcT?; 



. > 
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A G T E m; - 

Le Théâtre tepréfcnte rîntérîeiir de la Maît 
ign du Mejûnîen 

X/ùH voit au fond une tàbfe longue de cinq pkdsfwr 
trois filf demi de largeur y fur laquelle le couvert eft mis. 
La nappe èf les ferviettes font de groffè toile jatmè ; à 
chaque extrémité, une pinte en plomb. Les c^tes, de 
terre commune* ^ lieu de verres 9 des timbales àf (les 
gobelets d'argent, pareils à ceux de nos Batteliers ; des 
fourchettes d acier. Sur le devant f deuiç efiabcHes, pris 
^ fune ffi un rmet àfiler, au pied de Fautre eft mfaç 
(jj|f iled far lequel eft empreint le nom de MchaUf 

SCENE PREMIERE, 

IM ARGOT, CATAU, fuivant fa merci 

MARGOT, 



v< 



01, Catau j voi, ma lillc, s'il ne manque rian 
à not' couvart; fî,t*as ben apporté tout c'qui faut 
fus la table ? Via Michau, yl» tpn pçrc qui va xtrx^ 
trçr de la Forçtt 
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. C A T A y, regardant fur la tqbk. 
Non, ma merc, rîcii n'y manque ; tout eft bei^ 
arrangé à gréfent, mon père trouvera tout tout prêtj 

lAKVLGOTj y regardant elle-même. 
Ouï, JOUI ; via qu'eft ben, mon enfant. Le fou- 




ouvrage 
f^ut pas et' un moment fans rien faire, 

Ç A TAU, fe remettant à F ouvrage^ aînfiguefy mère. 
, Vous avez raifon, ma mère. ^ 

MARGOT. 

C'eft que IVifiveté eft la mère âe tous vices ; eh, 
jtîéns: fi fte petite Agathe n'avoit pas été élevée 
fans rien faire, chcuxlte grande Dame, elle n'au- 
i-ôit pas écouté ce biau Marquis ; elle ne s'en feroît 
pas allée âvéc lui comme une criature, fi elle avoît 
KU s'occuper comme nous, ma fille. 

C AT AU. 
Tenez, maman : via mon frère qui arrive ce foir. 
je gage qu'il boùs'.apprendra qu^Agathe'eff inno- 
cente de tout ça. Oh ! je le gagerois, car je l'af 
Cfue ppjours fage, r^pi. 

MARGOT. 
Oui, fege, je t'en réponds ! yla eune belle fageflfe 
(encore ! mais n'en parlons pus ; c'eft eune trop 
yîlaine hiftoire. ' . " ~ > t 

G AT AU. 

Eh biep, ma mère, contez" moi donc d'autres 
hiftoires. Contez-moi, par exemple, d'shiftoices 
^'Efprits. — C'eft ben fiogùlier! je n'voudrois pas 
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Vpîr cun EfpjTit pour tout Tor du monde^ & fi cc^ 
pendanç je fis charmée quand j'entends raconter 
d'shîftoîres d'Efprits. Si ben don6 m'a mère, que 
Vous m'allcz en dire éûriè. 

M A R G d T, ioutenfilanh^ ^ 

Volontiers, Çatau, pifqu'ça té réjouît. Mais 
iiéUa eft ben sûre, ma fille ; c'eft Michaù, c'eft 
vot' paire ly-même qu'a vu revenir ft'Éfprit-là qui 
devenait. 

CÀTAU; 

Mbti paire Ta vu ! il Ta vu ! 

MARGOT. , 

Vot'. paire/ ce ne font pas là dei cohtcs, pîf-^ 
qu'c'eft ly-même qui Ta vu.— Je n Venions quô 
d'être mariés, & y venoit de pardre fon paîre ; & 
via que tout d'un cou^, quand MichaU fut couché^ 
S que fâ chandelle fut éteinte, il entendit d^aT)or4 
rEfpritqui revenoit, fans doute, du fabat,'^— qui 
gliflit tout le long de fa cheminée; — & qui entrît 
dans fa chambre, en traînant de groffes chaîmcs^ 
trcla à, trela à, — trela à, ttela; 

CATAU, toute tremblante. 
De grpflcs chaînes — ah ! le cœur me bat !— ^è 
grofles chaînes ! 

M AU GO t. 
Oui, iiion enfant, de groffes chaînes, & qui faî- 
fient un bruit terrible— &, pis après, le Revenant 
àllît tout droit tirer les rîdèaiix de fon lit ; crie^ 
crac,— K:ric, cràc. 

CATAU, tremblant encore davantage i 
Ahl bon Dieu! bon Dieu! que j'aurais t'cu de 
Ej 
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fraycfdr!— Eh cle qucuè couleur font fea Efprîts f 
Dites-moi donc ça^ pifque moû paire a vu ll'ilà. 

MARGOT. 

Ohf pardïiïne! ilTn'eir vit pas en face; car^ 
de peur d'cU Vôiry vot** paire fourk bravement fai 
tête fou» fa couverture. — Mais il entendît ben dif^ 
tinétement rEfprit, qui lui dilk : rends à Monficti 
le Curai Ûx gearbes de blé dont ton paire ly a 
fait tort fur fa dixme f ou (iâon^ demain jie vien^^ 
rai te tirer par lès pieds» 

CAT AU, fhs tremblante. 
Ah r tout mon fang fe fige ! & mon paire eut-if 
ben peur ? On frappe à la porte. Bonté divine t 
tt*eft-c€ pas Ut un cfprit ^ 

MARGOT, tremblante aujffr. 
Non,, non, c'eft qu'on frappe à la porte* Vas-- 
t*èn ouvrir, Catau. 

CATAU, nmrante de peur. 
Ah, ma mcref je n^oferois*—— -allez-y voù^ 
même— vous êtes plu» hazardeufe ^e moi.. 

MARGOT. 

£h ben^, eh ben ! allons-y toutes les deux en-^ 
fcmble. 

CATAU. 

•Mais, ne parlais donc pas, comme fî^ vous- aviais^ 
peur,, ma ihere, ça me fait trembler davantage* 

MARGOT. 

Non, non, mon enfant; fi je pis m'en empêcher* 
Von frappe encore pUufirt. Qui va là ? qui va là.S 

R I C H A R D, «I dehors. 
C*cft moi,, ouvrez* 
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CAT AHy/riJôiiimi de tout foti corfi, 
Aîi, ma tastt 1 ç« rdiènvbk à la voix de itloii 
freré Richard ! . ». y fera mort, & c*eft ion efprit 
qui reviant ! 

MARGOTi p taprmii. 
A Dieu ne plaife I j'ai dans Tidée moi, ^ué rell 
iy-même. (M frappe eiKora 

RICHARD, etlâehoirs^ 
Ouvfei donc. Eh mais, ouvrez donci 

MARGOT, £0«ro»/ ouvrir. 
Oh ! c'eft ly-mèmej je vons ouvrir; 

SCENE IL 

kICHARD, Ikt.ARGOT, CATAï/* 
RICHARD, embrajàntjà Utere* 
\^oMMtNT vous portez-vous, ma mete ? 

Margot* 

Fortbîan, mon cher enfant* 

RICHARD, euénuHimi Cçtm* 
Et Vous, mafœurCatau* 

CATAU. 
A merveîlle, mon cher frère. 
£ 4 
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RICHARD. 
J'ai cru, ma mcrc, que voust m vouliez pas 
m'otivrir. ... 
MARGOT. 
Mon Dieu, fifait, mon pauvre garçon ; maisc'eft 
qu'ta fœur a eu une fotte frayeur 

CATAU, ^interrompant. 
Oui, c*eft que ma mère a eu peur— -Mais 
qu'avous fiait, cher frère ? eh ben avous vu le Roî ? 

MARGOT. 

Eft-il bel homme ? oh ? il doit être biau, il eft 
fi bon ! 

RICHARD. 

Hélas ! je n*ai pas pu le voir ; je vous conterai 
tout cela ; mais permettez-moi de vous demander 
auparavant, où eft mon père > 

MARGOT. 

Il a entendu tirer un coup de fufil, & il eft fortî 
pour vouaîrc qui s'peut être. 

RICHARD. 

Les Braconniers ne vous laiffent point tran- 
quilles ? 

MARGOT. 

Oh ! ç'eft eune varmine qu'on ne peut dé- 
ranger. 

M I C H A U, frappari en dehors. 
Hola hée ! Margot, Catau, eune lumière, e»nc 
lumière. 

MARGOT, allant ouvrir. 
Tian, tian, via ton paire qu'arrive* 
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SCENE III. 

MARGOT, CATAU, RICHARD, 
MICHAU, HENRI. 

MARGOT. 

M*^ H ben ! Tcoquin qu'a tiré le coup de fufil, 
eft-il pris? 

, MICHAU. 

Non, Margot. Je n*ons rian trouvé que (l'Etran- 
ger à qui faut qu'tu dorfne à fouper, & cun loge- 
ment pour fie nuit. 

MARGOT. 

Oh ! j'ons ben nous, trouvé eun étrange bea 
meilleur, puifqu'il nous appartient : via Richard, 
revenu. 

MICHAU, pouffant très-fort Henri. 
Not* fils eft revenu ! Eft ! le via ce cher enfant l 

HENRI, à part, ^ en riant. 
Qu'il m'eût pôuffé un peu plus fort, & il m'eût 
jette à terre. 

MICHAU. 
Maïs queue joie de te revoir ! eh bîan, comment 
t'efl va, mon garçon ? 
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RICHARD. 
A marVeille^ mon père i & le cœur attendri dé 
totre bon accueil. 

HE^NKL à part. 

Quelle joie naïve i 

MICHAU* 
Ma foi^ Monficur, vous m'excufeçals, je fis ravi 
de revoir ce pauvre Richard^ fi ravi .... tournant 
k dos à Henri. Ignia pus d'un mois que je nVons 
Vu ; oh ouii faut qu'gniait pus d'un mois* 

MARGOT* 

Je t'trouTons un peu maigri. 

C A T A U* 

t)ui| t'as la mine un peu pâiote* 

RICHARD. 
Je me porte bien^ ma mère ; cela Va bien, Cttati^ 

MICHAU, s'aftyanî poUrfe fdre ôter fes guAresi 

T^tit mieux ; mon ami. Mais, aidç2:-moi ÛA 

pKMy vous autres^ à me débarrafler de mes guêtres^ 

fcar j'ons peine à nous baiflèr ... Et toi, mon fils^ 

dis*nous dotic, accoûte ici. H continue de parler boÈ 

avec Margiaj Richard & Cûtau^ fui paràijfent 

lui riponà-e, (^ il ne fe levé que krfyne k Roi 

fini/t fin à parte. 

HENRI, à part, tandis quUls caufent tous enfemhké 

Quel plaifir ! je vais donc avoir encore une fois 
la fatisfaôion d'être traité comme un homme or* 

dinaire de voir la nature humaine ikns dé« 

guifement! cela eft charmant! Ils ne prennent 
feulement pas garde à mou 
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M I C H A U, paroiffara achever a qu^il dtfoit 
tout bai. 
Mais ênfin^ Richard^ qu'eft-ce qui t'a fait revedir 
é-tôt ? £â-ce <{uc t'awois réuffi ? Auroifl^ttt 
parlé au Roi ? 

RICHARD. 
Non, mon père ; je ne l'ai pas même pu toîr i 
ce qui m'auroit fait grand plaifif, car je ne Vzi pas 
vu plus que vous tous-^-*& ce qui m'en a empêché^ 
c^eft que—je vous esrplîquetai cela en détail^ quand 
nous ferons en particulier. 

M I C H A U. ' 
T'as raifon, je cauferons de totit Ça quand je 
ferons fèu1s.*^Mai$ à l!he«re-cîy moi, parlons donc 
de la ChaflTe du Roi qu'eft venue ici de Fontaine-^ 
blcau : c'cft fingulier 9a ! & ce Monfieur qu'cf! u» 
J)€tit Officier de Sa Majefté, à ce qu'il dit, qui 
l'a fuivi à la chafle, qui s'eft égare, & que je ra^ 
maflbns. 

RICHARD. 
Cela eft très^bien à vous/ mon père ; U nous U 

fecevrons de notre mieux. 

H E N R I. 

Eh t^cé. Meilleurs, jie fois bien fenfible â vot 
bonnes façons- pour moi. A part. PardteUi «et 
Payfans-ci ib&t de bien bonnes gens f 

M I C H A U. 

Allons, Margot :> altonty Catau ; faites^nous* 
feuper, mes enfans. 

MA R G O T. 

Not' homme, je vous demandons; en<tbi^e ^u»> 
petit quart-d'heuFe. EikprK 
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C A T A Ui 

KioD paire,, via la nape qu'étoit déjà miùs 
d'avance ; je irons chercher encore cùn couvert 
pour Monfieur. jî Henri, lui faifartt la réiiérencéi 
Monfieur, a-t-il un couteau fur lui ? 

HENRI. 

Nonj belle Gatau, je n'en ai point* 

C A T A U. 

Je vous ai^pbftérons donc celui de la cuiiiné* 

S G E N* fe ÎV* 

HENRI, MICHAtJ, RlCHARt), 

HENRI. 

y ou s aviez bîeil faifon, papa MichaU, IVia* 
ctemoifelle Cataa eft la beauté mêmei 

M I C H A U. 

Oh ! fans vanitai, j'nons jamais fait qùtf 
dliiaux enfans, nous» Mais, Cataù, hés ! j'tM^ 
bliois*-^ 
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. S Ç ^E N E V, 

IGATAU, HENRÏ, MICHAU, RICHARD; 

C A T A U. 

vJueuqjtVous fouhaîtez, mon pere^ 

M I C H A U. , > 

Parguienne, fille, c'eft quej'ny pcnlîons pas. 
Rince ]ua grand gobelet, & apporte à Monfieu 
pun coup de cidre ; il le boira bian en attcncfanç 
Je foiîper ; il doit être altéré, c*n*efl: pas conunç 
;ious, lui» 

HENRI. 

Vous me prévenez, j'alloij vous demander un ' 
coup à boire, . * 

C AT AU, à Henri. 
Vous rallaîs avoir dans rinftant, Monficu. 
HENRI,. /«/ pafant la main fous le mnton. 
Et de votre main, il fera délicieux. 
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SCENE VI. 
HENRI, MICHAU^ RICHARD. 

UlCHAU, à Henri. 

V^'est qu*on a foif guand on a çh^flS, je fçavon» 
ça* yi Richard. Eh bian, mon garçon, dis-nous 
donc quécjuVas vu de bi$iu à Paris ? 

R I C H A R X>. 

Mon père, quand jV fuis arrivé, quoique y 
tût plus d'un mois paffé depuis U maladie d^ 
liotre grand Monarque, tput Paris çtôlt encore 
yvre de joie de la convalefencq de ce Roî 4)îen- 
aimé; 

.M I C H A U. 

Ca été d'gi^me par toute la France, mon enfant. 
Eh, tian : le Seigneur de not' Village avoit bîan 
raifon de dire, que c'eft lorfqu'un Roi eft bian ma- 
lade, qu'on peut connoîtrejufqu'4 que\i point ilçft 
aim^ de fes Sujets. 

HENRI, 4^4r#. 
Quelle douce fatisfaâion ! 

RICHARD, 
Oui, nion père. Hélas ! j'ai v^ à Paris tout le 
-monde heureux, excepté moi. 

HENRI, avec une grande vivacité de fentimens. 
Excepté vous, Monfieyr Richard? Eb! pourquoi 
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cette exception ?, Quelle raifon ? Quel chagrin 
vous avoit donc fait quitter votre Village pour 
aller à P^is? 

M I C H A U. 
Oh^ ça c'eft une autre hiftoire^ que Richard 
tie ce foucient peut-êr^ pas de vous dire^ voyais** 
vous. 

H È N R I, 

En ce cas-U^ j'ai tort ; pardonnez mon indif« 
çrétion. 

M I C H A U. 

Ôh ! ignia pas grand mal à ça. 



SCENE VII. 

HBNRI, MICHAU, RICHARD, 
ÇATAU, apportant du cidre. 

MICHAU. 

/jLLLoiirs, varfe à boire à Moniieu, ma Cataq, 
Jl tTarvirale jour de tes noces, ji Henri. J'vous 
ont fait donner du cidre pûftôt que du vin, parço 
qu'ça rafraîchit mieux. Avalais* moi ça, père. 

// bd frappe fur répauk^ 
HENRI. 
A votre fantè, Monficur Michau ; à la vôtro^ 
Monfieur Richard ; à la vôtre & pour voust re4 
f^içrçiçr, très-belle & très-obligeante Catau, 
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M I C H A U. 

Eh, xnorgûé, j'oubliois — —Richard, ayant de 
fouper, vien t'en ranger avec moi, queuque» facs 
de farine qui font dans not' çoyr, Ne faut point 
i(BUX lâiffer pafler la puit à Tairrr'^'Vous voulais 
bign le permettre, ^on(îeu/^-n-^To}, Catau, rèftc 
avec not' Hôte, pour Vy tenir compagnie. 

C A T A U, courant après fon père. 
/ Vom, p'aurez donc pas befoin dç lijoi, mon 
père ? ^ 

MIC H AU, derrière la coulijfe.' 
Non, iille, tian toi là. 



se E N E Vin. 

n ■ • ■ ■ ■ ■ ' " ■ a ' i 

, HENRI, CA.TAV^.; " 

HENRI, pçrt fur le bord du Théâtre. 

XL N vérité, la petite Catau eft charmante-^ — 
'inais charmante — —Si elle fçavoit qui je" fuis-r- 
Non, non, rejetions cette i^ée^ ce feroif >^iôlèr 
les droits dé i'iiof|)italité! ' ' • 

Ç A T À U, 

QueuquVous faites donc là tout de bout dans un 
coin, ' Monfieu ? Que ne vous affifez-vous >, Jç 
ypq^ Ypu;? chercher çyng cliaifç, 
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HËNRI> tàrrétànt par là main. 
^tfitfUrôS^; belle CataU ; je fle fouftirirai pdint 

CATAU. 
Aga, ylà entore éuné belle peine 1 eft-ce qiie 
^OQâ BôUs pérhé^ poiir v(^ poUpées de filles de 
Piarié ?-^Mah*lftche2^ lâchée moi donc la maia, 

.HENRI, là ttéi tetfHMt^ (^ la cariant. 
Votre main? oh ! pour cela non ; elle eft ttoji 
jolie , je veux la garacn 

CATAÛ, miraù fa main ruâenmté 
Ûh ! la^z si} vous plait. Je n'aimons pas leé 
tomplimens ; & furtou£ ceux des MefSeux» igniâ 
toujours à craindre pour les filles qui les écoutonsi 
je fcavons ca^ 

ttENRL 
Ohy thoff j)etît çttur. Vous n'avez rîert à cràitiÀ 
dre avec moiè 

C A T A Ui 
Jfe'W hbiHiy fionspasj voyais- vous, V<nas tné 
tegardaîs-^vous me Regardais avec des yeux-^vW 
des yeux qtri me font peUr-^-*-^Oh ! voiiis m'avetf 
tout Tair d^uti bon enjôleur de filles^ ! voyais en^^ 
core comme il me regarde i 

HENRI^ i^ Ytaé. ^ 

Êh, mak^ vous, Catau^ vous ni^aveÈ l^airt>iétt 
farouche ! Dttts^Moi donc> Tires* vous autaht qud 
cela avec tous les Payfans dç votre Village ?— *-— 
Avec une auffi jolie mine/ vaus^ devez avoir ^ien 
des moiireuj^ ? 

CATAU 
£h mais, trçdame ! Monfieu^ je n'eti matiquoni 
paie F . 
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: J<s le crofe bieiK £)i fans doute, il y en a qStU 
qu'un auquel vôtre petit oaïur donj^ h pré£éf<ni«ii 
Je le trouve bienheurcuit ! 

CATAU. 
Et bien ! il dit toujours comme ça lui^ qû'U 
n'eA pas aflèz heureux. Ces honimes ne font ja- 
mais contents» 

HENRX 
Cependant, Vous Taimez bien. Avouez-le-moi > 

CATAU. 

, Eh ! qu'cft-cé qui n'aîmcroît pas Lucas ;. fta- 
pendant, parce qu'il n'ett pas autrement riche, mon 
paire barguigne toujoun à nous marier enfembk. 

HENRI. 
Oh ! il faut que. votre père vous faffe époufef 
Luc9S L qu'il en finiflc ; je le veux abfolumeot^ je 
le veux, 

CATAU- 

r Jele veux, je le veux comme il dît ça cg 

Monfieu ! Je le veux i £t le Roi dit ben ndn^ 
youlûns*. Oh l fiichez qu'on ne fait vouloir à moi\ 
p^ire que ce qull veut, lui. » 

HENRI, en riant. 

Quand je dis— — que je Iç veux^— cela fignifie 

(eulçnf^nt que je le fouhaite. ^ffirt^ en s^Jàngnani. 

J'ai penfé me trahir ; j'ai fait làelç. JÎoi, fans m'eqt 

apperçevoir. . , ;_. 

' ' CATAU, alhntàlui. 

Il le fouhaite ! — & il me plante là poufflltr fc 
niocquer de oioi tout là-bas,. 
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fï'ÉK ri/ ^la careffant.. . . — ) 
Non, ma cherç fille ; & vous verrez fi je itie 
ifcocque. * JSfHxifmtité parler à Klonficur Michau, 
de façon que vchas époufercz votre amoureux—» 
Et j*ofe vous pré<Kj:ei, qo'jiiyaiit;qùc je forte d'icî^ 
vous ferez hcureufc, La Jerrant entré fié h¥U. 
Mail biènheiurèufé,^ r' - 

GATA y, fe défendçnf 4e /èsjarefes. 
Allons, alibhsV iïc mt çrreneî pas comme cai 
aoffi bettvl*, que j'appçrçoiénum: paires f 



S G E NE IX. ' 

MICHAU, M AROO'^f; RICHARD 
r HENRI, CATAtT. ^V ' 

MICHAUi . r ^ 

i ARioN, Môpfieè, de not* îricîvîlitai, de votfj 
avoir laifle feul avec Re petite fille, qui ne fcait 
bas encore entretenir les gens ; mais, c'eit qu^taut, 
taire fes affaires, ptimo^ d'abord. 

MARGOT. 

Mon mari, tout eft.préf ^ur le fouper. 

MICHAU. 

£h bian, boutons-nous à table. 

CATAU. 

. JFaudfoit l'avancer ici la table, pour qu*oa 

-' ' * F 2 



Digitized by VjOOQIC 



3é La PARTIE f)i. CHASSE 

puiflè paflèr derrière. Mon frççc, , pi^tez-moi un 
peu la main. ' ,' " 

mv^ pour fendrt la i^/f. ofUfe JUfbm^ 
<ff Henri vçut è(i /n ^rim k feint, 

iÀiSkt-taôi faire, àia belle enfanc j voul a'étei 
pas aflèz forte. 

QATAV^lirefçuJànt, , 

Je ne fona pat aflèz forte ? allons «foric, Monfieto, 
je n'foufl&irons pas qu'cheuz nous vous preniez la 
peîne— ' ^ . ... 

H E N R I. 

Eh non, laiflèz-moi faive. '> 

M i C H A U. 

A nous àtnx I^ichard. Sx voit penin U t^ie 
& Fapporttnt ^ le éevmt du l^élre. Toi, Catau, 
va-t'en avertir ta mère, & farvez nous à foupec 
tout de fuite. '^ 






SCENE 
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. S C E N E^ X. 

HENRI, MICHAÛ, RICHARa 

Pendant que Michm ^ Richard apportai la 
tabky Henri IF. va chercher le banc ; &f rai^e 
les deux chaijes dt paille aux deux crins de la 
table. 

MICHAU, arrachant une chmje des mamsde Henri. 

S H, pargueimc, Moniîeu, permettez • nous 
e les honneurs de cheux nous ; Richard & 
moi, j 'aurions été chatché le banc, & arrangé fort 
biaft ncMicbaifes, peut-^tre. 

HENRI. 

Bon, hon ! fans façon, Monfîeur Michau ; oh 
parbleu fans façon. 

MICHAV, arrachautt autre chaife. 
Noa, Monfîeu ; ça ne fe paflëra pas comme ça, 
vous (^on* 



F3 
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S .C E N E XL 

JMARGOT & CATAU, apportant Jes pJats. 

HENRI^ MICHAU, RICHARD^ 

M I G H A U. 



A 



LIONS, boutons-nous vîte tretous à tablç» 
Mcttaîs-vous fus fte chaife-là, Monfieu ; tx)î, Mar- 
got, prend ftaute chaifc, & mets-toi ilà, 

MARGOT, à jbnmariy avec refpeâl. 

£h non, pernais-là pi((lôt; rous avais d^:ou* 
teume de vous mette fus euncchaife, nioir ami. 

|l]p:NRI, offrant fa çhaije. 

Mofi Dieu, ne vous déplacez pas^ Moniteur 
Michau, reprenez votre chaife ; je ferai ravi d*êtrc 
fur le banc^ moi ; cela m*eft égal çn yéritç. 

MICHAU, a Henri. 

Morgu^, Moni^eu, çf^ c'qu'voja^ youf gauflcz 
de nous, avec vos façons ? Je fçavons vivre. .Eft- 
<fquVous nous pernais pour dés cochons ! Faut-il 
pas qu'un étranger il ait le mélieur fiége, donc ? 

H Ç I^ R I. 

Allons, allons , ,}'t)béis, Monfieur. 

MI C H AU. 
Vous faîtes bian — fied-toi donc, fequme ; je 
voulons xefter là entre njji fille & mon fils. Ils 
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^^aJJeïM tous. Oh* ça, bemiron.$ eun coup d'abord, 
tja #uvre Pàppétît. 

HENRI. ' ' 

Vous êtes homme de bon confeil, & vous în- 
fpirez la fraî^che gaieté, Monficur Michau;— - 
Refujant de la pinte lie Michau, fsf fe faiftfant de celle 
^ efi devant lut. Non, fervez Madame Michau ; 
je vais en vcrfer, moi, à notre belle enfant, & je 
m'en fcrvirai après. 

MICHAU, 

C'eft bian dit. Tiens donc, femme ; tend donc, 
Richard. Ik boivent tous à la fantéde Henri , Comme 
ieur comné^ , Monfieur, j'ons Thonneur de boire À 
vot'ûuntai. 

RICHARD, hiwmt aujjià la fanté de Henri. 
Monficur, permettez vous ? 

tî E N R I. 

Bien obligé, Meffieurs & Mcfdames ferrant la 
nain de Catau. Je vous remercie, charmante Catau. 

C A T A U, fatfant un petit crj. \ 

Aie, aie ! Monfieur, comme vous rïie farrez fa 
mait) ! ^a m'a fait mal, dea. 

HENRI.* 

Pardon, ma belle enfant ; je fuis bîep çloîgnS 
d'avoir l'intention de vous faire du ipaj, au c6n- 
, traire. 
MI C H AU. 

Tenais, Monficu, je vous fars fte prermcre fois- 
ci ; pafle ça, farvons. nous nous-mêmes, fans çari- 
inqnîçî ç'eft aîfç, car nos viandes fqnt toutes cou- 
•pées. * ^ 

. ^ , • F4 ■ 
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HENRI. 

Grand merci, Monficur. Il fort Cakoâ^ Qm 
jVie rhonneurde vousfcrvir, ma belle voifinc. Je 
ne fçais fi vous ^ye?; de l*appétit; n^aia Yau$ en 
<Jonneriez* 

CATAU. 

. Ceft vot" graçe, ben obligée, ^Monfieur j r^sêtci 
beapoli! 

M I C H A U, a Margot. 
Prends donc, femme. Allons, pemaîs vousi 
autres; je fis farvi, mou— r-^(7/i pofo^èwt memger 
çomne des gens affamés ; Jur-tmt Henri ^ ifii mange qrveç 
4inegr4indâ vivacité y ce qui çj't marqué far dès^Jtifmes^ 
Via un biau moment de filence. Silence* K\\0nt^ 
ça va bi^q^ qou$ q^ngeoi)) comm' des dtaUet. 

C ATAU. : < 

Ceft qu*il n*eft c^er ^ue d*3ppétît; 

'^^ ¥il£s}iK\^'tou$ ennmg^cmt^lfoef'^e^ 

Ob ! n^a foi, voil^ un civet <^i en donneroll^ 
quand on n'en auroit pas ! il efi accomcçod^ adml? 
jablemept bien, 

MARGOT, 

Oh ! je Tons accomnKxlé à la groflfe morgue^^i 
^ ,4ic; mais ç*eftqu'Mbnfieur^^eft pas difficile, 

^ RICRARIX 

Non, ma mère, c^eft que Mônfieur eft hi>n-> 
péte, il veut bien trouver 4 fon goût, çç qu'iJVoi^ 
que nous lui donnons de bon coeur. 

HENRI, en pfangeant 6f dévoyant encore. 
Non, en vérité^ fans compliment, ce çivet \h 
pft une bonne çhofe, d*bo|ineur, 
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. MICHAU, ftmam la fiittt. 
. ^ o>ai$ ! Sijebeûviea^esJ 

HENRI. 
Ceft bien dit, car je tn'ennoiie ; & puis je veux 
grifer yn peu Mademoifejle Cataq^ pour fçavoir 4 
rik a le vin tendre, 

^ CATAU^ bouffant JoM gobekL 
.Aflaisf» aflais, Monfieu ; comme vous y allais ! 
Ils ffoivCTit 6f choquent tous^ 

MARGOT, 4 Richard. 
QueuqMe t'as mon fils, tu ne manges point } 

RICHARD. 
J'^ aflèz mangé, ma jnere, & je n'ai rien. 

MIC H AU, la bouche fkittâ. 
Eh bian ! Richard; plfque tu n* n>anges plus^ 
chante nous . Ja petite chanfon !-W* Ou, putôt, 
r'^ femme^ commence) toi! ça vaûra mieux ! Tian} 
♦* dis-nous lacelle que le Garde-Cbaffe rapportit 
♦* de Paris, la femaigne dergntere^ 

MARGOT. 
** Laquelle, donc ? 

M I C H A U, . ' 

** Eh ! parguenne, lacelle, qui découvre le Pot 
♦' aux Rofes des amours de not* bon Maître, avcQ 
♦^ fte belle Jardigniere du Châtiau d*Anet. 

MARGOT, d\n air 4'einbarras. 
** Eh ! mon ami, j'enq* me fouvîans pus de Taîrt 

M I C H A U. 
^*Tu rêves donc! Eh, c'eft Tair de ce Noël 
^ pouviau ! 

*^ U charte ; Qù i'envont ces gais Bergers f 
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MARGOT, rmterrmpant. 
** Ah ! oui, oui ! Je m'cU' rappelle ! en via affez. 
** à Henri. — ^Vous excaifirais, Monfieu^ fi je chan- 
^^ tons coiume au Village. , 

HENRI. 
^* Oh ! je./uîs sûr que vous chantez très-bien* 

MARGOT. 

^' C'eft vot' grâce ! — Mais via toujours la chan- 
** fon, à bon compte — EMe chante* 

. *'. C'est, dans Apet, que Ton voît^ 
** La belle Jardinière ; 
'* Qu'un grand Prince, à ce qu'on croît, 
^* Aime d'une manière» 
** Qu'avant deux ou trois mois, l'on prévoit 
" Qu'elle deviendra mère ! 

MICHAU, àHenru 
^^ Aile deviandra mère ? — C'eft un peu libre, 
^^ça! 

HENRI, enfouriant. 
'^ Oui, oui ; ce n'eft pas autrement fe géneiw 

MARGOT, à Henri. 
^^ Accoutez donc le rcftc ! ignien a encore deux 

^^ verfetf* 

Deuxième Couplet. 
•• C'eft lui, qui de ta beauté, 
"^ La belle Jardinière ♦, 
^^ Cueillit, avec loyauté, ; 

'* Cette Fleur printanîere, 
" Dont le fruit, à fa maturité, 
*f Te doit rendre bien fiérc. 

-^ — ■ — I I. ■ — .j . ^ «r 

*^ Le Giand-pcre de Dufrcfny, dont noua avgns des Corné» 
idies, ctoit fils de ia belle Jardinière d'Anct, Sidc Henri IV. 
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9f 



MIC H AU, â Henri. 
■ f* Air aura raifon d'être fiare ; tenais, fi j'aviats 
'.* 'été jolitfille^ j'auriaîs voulu, moi, avoir «ri rc- 
5* jetton de ft'Héros là, par moi-même. 

CATAU. 
** Fi donc, mon père ! 

MARGpT. 






" Ah 1 ça n'çft pas fage, not' bQmrpe,ce < 
dites là ! ça n'eft pas bien (eyant ! Yaut 



5^ me laifler achever de chanter. 

Troififme ^ dernier couplet, 
5* Tu fais courir après toi, 
*^ La belle Jardinière^ ' 
^' Un iGalapt, qui focs fa loi :• " ." 

** A mis la France entière : 
^* Gafcon^ Sol4at, Capitaine & R.ot, 
J*' Tu dois être bien fiére ! 

. MIC H AU, à Henri. 
f * L'appcller Qafcon, ça eft plaifani, ça ? pa» 
/* vrai? 

HENRI, ,ifm air baditj, maisfaifs rire. 
** Oh, très-plaîfant ! très-plaifant ! 

M I C H A U. 

'* Oh! oui, oui ! ça eft drôle; mai.$, a toi, k 
f * perfant, Richard ;'* dégoizç-nqus fte chanfon, 
que t'avois faite pour Agathe. 

RICHARD. 

Ah ! mon père, depuis qu'elle m'a trahi ' — • 
HENRI, V interrompant tout en dévoranf. 
Quoi! votre Maîtrefle vous a trah^, Monfieur 
Richard ? Eh ! comez-moi dqnc ça. 
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M I C H A U9 tmffours en mangeant. 
Ne Vy en parlais donc pas ; vous le feriais pieu* 
. rer ; point de queuftion là-deflus ; vous êtes tfop 
curieux au moins. Allons^ chante ^^ te dis-je. 

MARGOT. 
Oui^ chante mon fieu ; ça t'égayenii & nous 
itout. 

C A T A U. 

' Oh oui, ouï ; chantez, chantez, mon frère ; & 
pis j'en chanterons jeune après. 

HE N'R I, à Catau avec feu. 
Je ferai ravi de vous entendre ! j'en ferai en- 
chanté. 

M I C H A U. 
Allons, chante ddnc, je Tveux ; ne fais pas le 
benais. 

RICHARD, d'un (ur trjfie (^ confrainf. 
C'eft par obéiffance pour vous, mon père ; & 
par égard pour Monfieur, qui n'a que faire de ma 
triAe^, que je vais chanter ; car je n'en al nulle 
<wvie, cnvéritç. 

Jl chante. 
Si le Roi m'avoit donné 
Paris fa grand Ville, 
Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie ; 
Je diroîs au Roi Henri ; * 
Keprenez votre Paris ; 
J'aime mieux ma Mie, 

Ogué, 
J'aime mieusc ma Mie, 

W. " ' ■ ■■ 11.11 I I I M— Ti^inw>— i>— 1 1 I >i II 

* Henri fe détournant & répétant à icnà tqîxi au Roi 
Henri, d'une &çoii gaie, Si i*\xpr air ù^^fùiu 
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HENRI. ^ 

La chatifoti «JH jofiè, très-jolie ; &' Mônfiéiir là 
chante à merveille. / - 1 - 

MIC H AU. 
JeU' crois qu'il la chante bian ! Paigue^oe ! lih ! 
c^il l'y qui Ta faite. Dame! Moaûeur» il cft 
fçavant not' fils ! 

HENXI. 
A vous^ aimable Catau ; la vôtre à préfent* 

^ C A T A U. 

Je ne nous ferons pas preflêr : je n'avons pi|9 
une affez belle voix pour ça. 

Elle chautc, k vifagttowrni vers Henri IFé 

Charmante Gabrielle^* 

Percé de mille dards ; 

Quand la gloire m'appelle 

Sous les drapeaux de Mars j 

Cruelle départie ! 

Malheureux jour; 

Que ne fuis-je fans vie. 

Ou fans amour! 

H EN R L 

C'eft chanter comme un Ange ! B emrqffe Catmù 
Celathéritoit bien un baifer. 

CATAU, hontet^fi &f i'#yaiif Ujjoiu. 
Fardi^ Monfieu^^ vous êtes Sen Ube avec le» 
fiUes! 

UlCnkU, àÇatoH. 
Allons, tu t'es attiré ça par ta gentj^leflè, faut 
en convenir. — Sérieufétnent a Henri. Mais il ne fau^' 

• HoKi i^;di|iMm^ft a^IlteJunea émotion s 4)MOmG^ 
FriiUi^ pendant <^. Qi^u continue à chantcri Se uns qn' dit 
' f ^interrompe ]pour cela. 
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toit pas recdmmençer au/moioff^ Monfieu» je vous 
CD prbQS? Guiable ! ï] pe faut (fuicvOûs in nftn* 
trer^ à ce qu'il me paroît. 

HEii'Ki,' gàiernent. 
I^ârdoiiy Papa Michau; Madetnàîicllë Cataii 
nv*av<)k'^ tf anfporté ! Je h'aii ma foi^ : pas été le 
maître de moi. 

'. MlCHÀUyfeverfantàboire ., 
Gnîa par grand mal. Eh bian, ttioï, je vons 
itou vous .dire, euhe chanfon, & pis vpus viandrais 
tn'c baîfer pir apTrès, fi je Tons mérité. Attendais 
que je retrouvions' Tair. — C*efl: Tair du P^s 
<l'Hgirl Qyaftre tjahs les Tricotes, La, hy la, lay 
m'y voici, j'y fuis. i 

Il chanté* u . 

J'aîmons les filles, 

£t j'aimoMr le bon vin; 
Allons, chorû. 

De nos bons drilles 
Voilà tout le refrain : 
j'aimons les filles,, 
, Çt j'aimoiii le bon vin. 
Cbbrû; Vo» reprend le refrain en chœur,; 

Moins de foudrilles 
' - - Euflfeût troublé le feîri . 

De nos familles^ 
. , Si TLigueùi; bïus hunaafn, . 
' } ' . Eût aimé lesfifks, * 

- • ' :Eût aîmè le boù viû* . : ^„.- 1 * . 
Cïoiûk; Tous cbanimtbsdemélériêers vers 
. * *-*'^ encbeeuf. 



1*. 
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. ^ ' ■ \ ?• ^ • .. ' ^ ' • .. ' ■ 
Vive Henri Quatre ♦,• 

Vive ce Roi vaillant î ; - . /;, . ^ 
Ce Diable à quatre , :i . . 

A le triple talent 
De boire, & de battre j 
•: Et, d'être un verd galant. ' ^*: ': 1 
- ^^ Ah [ grand cborû pour celui-là. 

Tons reprennent en chceur. ; ^'' ' 
ViîfjS Henri Quatre, 
*yive ce Roi vaillant, . . :^ 

' . Mais parguenne, Monfieu, beuvons à hf fiintiâ 
,dè ce bon Roî, & vous Ty dirai, aumoiArr mai» 
dites Vjj vous qu'avez l'honneur de l'aporchcr ; 
dites l'y ; pormettais le moi. 

HENRI, dam TaiteniriJJemtfa. 
Je vous le promets, il le fçaura sûrement. 
Ssfe verjent du vin, 6? choquent tous on)ec le Roù 

M A R G O T. 7^ levant pour choquer.^ 
Et que je l'béniflbn^.* ./ T 

MICHAU, deboât & ehoqiîaâS -- 
Et due je rchérifTons. , — ^ ^ 

C A T A U, dehut auj^^l^ f*«W^5 ... 
Et que je l'aimons pus que nous-mcnife. 

.RICHARD, Mont ^i^àmgeant ,fûur chquejç. 
. Et gue nous l'adorons. 



• * Henri doit maraoer p^ndaès <)«è l'on ohame cp' .Couplet,, 
«Ils lètifîbUtté li grande, qu'elle farûiflèfiUer jiifqu'afix^ Uvmçs ; 
^à^fi^ daD? >e point de vUe qi^'il doit jouer le reftê àt cette 
Scène, iufqu'au moment où Vçû levé la tabjc, afii^cr deplea- 
iCTi fiLAÔeur k pcutr ' ' ^ : »... j i 
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HENRI, attendri m pohu d'être pr A à vetfif 
des larmtu ' 

Je nV puis — pliistCDir^e fins prèf — ^à vcrfef 
des larmes^'— de tendrefiè fc de joie. Il fi détournée 

MICHAU, àHenrù^ 
Comme Vous vous détournais! ed-c^que Vous 
n'topai^pas â tout cfque je difonilà de not' Roi^ 
donc? 

H E N fi. î) dtuntm entrecoupée 
Si fait, mes amis-^au contraire; Vôtre amour 
pour vdtre jBloi**-m'attendrit au point que mon 
cœur-T-aUoBâ, allons; à U £uué de cePi;iAqe« . IZf 
tecùfnmence0 à choquer. 

MAR/GOT* 
DecebonRou 

c A T A U. •' ;' ';• 

De ce cher Roi* 

MIC HA à 7. 

De ce vaillan^ iU)|« , ' 

RICHARD. 
De cifif grand Rot. J 

MICH AU. 
De fes enfàhS) de Tes defctndaps-^£h btan ( AU 
tes donc itou un mot d'éloge de not' KcAA Eft- 
c'qOe vbuâf n^oferiatrir louer donc vous? a-voui 
peur qû'ça ne vous écorche la langue.^ M*c& avis» 
morgue, que tous ne l^aimais pas autant que noua* 
Ne feriez-vous pas im d'ces anciens Liguei» ? Oli Ir 
Vous n'êtes pas un bon Fran^ois^ morgue* 
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. ' . H EN R I9 dans le dernkr attendrijèrnént. 

Pardonhez-moi^-^e tout mon cœur — à la fanté 
^^— de ce bon Roi, ♦ 

M IC H AUi avant d^avakr Jbn.vin. 
De ce bon Roi ! — Parguenne, Ton a ben de kl 
paine à vous arracHer 9a ! 

Stapenfîant, fe» louanges venont d'elles-mêmei 
à la bouche. 

C A T A U. 
Ailes ne coûtent rian. 

. . RidHAkb. 

Elles partent du cœur. 

MIC H Ali. . .V. ! 

Tatigué ! ça fait du bian de boire à la fanté 
d'Henri ! oh ça, je n'mangeons plus ; levons-nous 
de table ; aum ben quand o^n a èuhc^ fois bu à k 
iantai du Roi, on n'oieroit pus boire à pcrfonne. ' 

RICHARD, 

Reportons la table, mon perc, a6n qu'dn puiflâ 
deflerVir jJlus commodément. 

MIC H AU. 
T*as raifon — A Henri qui veut aider à tràn/pùrier 
la table. Qh ça, allais' tous eticore faire vos çari* 
^àldnies ? JVou^ les défendon*. 

HENRI, aidant toujours à d^etvir. 
Je vous latflerai faire ; j'aiderai léulement uh 
peu à la belle Catau. 

MIC H AU. 

je ne Tvoulons pas, vous dis-je^ — Allons, M*r-i 
G 
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9â LaTARTIE d* chasse 

got^ Catau^ achevait de nous ôter tout ça, & pîs^ 
allais mettre éea dbraps falancs^ au lit de Mon&v. 

MARGOT. 
Oui^ moo ami ; çâ va et' fait. 

CATAO. 
Ouï, mon paire ; quand j'àurons tout fange îcî, 
jlrons^ ma mère if tofii^ faire te lit de Monfieu. 

HENRI, tenant quel^s ajîetfes. 
Tenez, ma chère Catau^ QÙ faut-il porter <îe 
que je tiens-là ? 

CATAU- 

Eh ! laîflcz-moî faire. Pardî, mon cher. Mon- 
fieuy vous avez toujours les mains fourrées par« 
tout. ^ 

MICHAU. 

] Parguenne ; voulais-vous bian- leux laifier faire 
'leûiz befogne elles mêmes? Vous êtes bian'tétU 
toujours î 

H £ N R I9 aidant enecrs à degçrvir. 
£h noB^ non ; je ne me mêlerai plus de rieo, 
voilà qui eft fait.^ Von frappe à la porte de U 
mai/on. 

MICHAU. 
L'on frappe à not porte, va voir qui c'eô, 
Richard. 

Margot tS Catau fartent^ 

RICHARD. 

Yy cours^ mon pcre%— — Juftc Ciel ! c^t& 
; Agathe ! 
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. S ^ E N Je m. 

HENRI, MIGHiAU, RICHARD, 
AGATHE, LUCAa 

LU C A à, â j^athe, vêtue en Tc^fame. 

JQ]^H biati, Mâmfellc ! le via Monfîeu Richard : 
paflais-l'y donc ; mais il hc vous craira pas, van. 
tais-vous-en, 

AGATHE, fi jetUM aux pieds de Mciac 
, ^de Richard fuc'cejfhmefiî. 

:Jlh, .Mptofifeur Michau !— Ah, Richard !— Je 
viAs me jétitër à vos pieds, & vous fupplier de 
xft^ntendre— 

R I C H A R D, la relevant. 
Rclevez-vôus, Agathe ;— je ne fouffrirai pas— 

MICHAÙ, àj^athe. 
Ghy oh, qui vous amené ici, ma Mie ? faut êtr' 
beri impudente pour ofer encore remettre les pieds 
cbe^x nous, après c'qu'ous avais fait ! 

RICHARD. 

fEh ! mon père, épai^nez 

AGATHE, en pleurs. 
j'avoue, Moniieur, cjue l'excès de ma hardiefle 
Cïériterôitcc n6m, fi j'ctois coupable ; maïs ç'cft 

G a- 
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le Marquis de Conchîny qui m'a enlevée malgré 
moi-r— irmes pleurs m'empêchent-— 

HENRI. 

A part. Cqnchiny! Cpnchiny! Hattt à Mchath 
Qui eft cette fiUc-la ! elle m'intérefle infiniment j 
çlic eft jolie. 

MIGHAU: 
Ah, ouiche ; c'èft éune jolie fille qui s'eft ven- 
due à de vilain Marquis de Conchiny, pus<îôt que 
d'apoufer honnêtement mon fils ! Ca iai|: eune 
jolie fille, ça ! 

Von frappe à la parie ; Margot & Catau arrivetit 
' & ouvrejiU 



SCENE XIII. r 

HENRI, MIpHAU, AGATHE, RICHARD. 
LUCAS, MARGOT, CATAU, Le 

■ GARDE-CHASSE. 

MARGOT & CATAU, enfemMe, 
ImZ ^ere' *^'^^ Monficur leGarde-Chaffe. 

M I C H A U. 

Ah! ah! c'eft bîan tard que— 

Le GARDE. CHASSE. 
G'eft, Monficur Michau, qu'il y a ttois Sei- 
gneurs qui ont chaile aujourd'hui avec le Roij qui 
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De HENRI IV. |o| 

ont foupé chez moî, & a qui ma femme vient dp 
dire que vous aviez chez voui un Seigneur de 
leurs amis, avec lequel elle vous avoit vu rentrer 
de la forêt, Mais, les voici— —r-Bon foir, Mon- 
fieur Michau. 

MIGHAU. 
Pon foir, Monfieur le Garde-Chàfle. 

Le Garde-Cfiûfe fi retire^ 



)BOtOK¥>K)K)tC)$()^)tO(()t()0()0C^)tO(()^^)(C 



SCENE XIV. 

ET DERNIERE, 

HENRI, MICHAU, AGATHE, RICHARD, 
LUCAS, MARGOT, CATAU, Le Duc 
de SULLY, Le Djocde BELLEGARPE, 
Le Marquis de CONCHINY. 

M I Ç H A U, 

y OYAIS, mes blaux Seigneurs, fi ce Monfieu 
là eft un Seigneur itout ; je ne l'crois pas ; il s'cft 
dit Officier du Roi ; tirant par le bras le Roi, qui a 
k vifage tourné. d'un autre côté. Voyais, rcconnoif- 
fais-voqs ft'honnête hon^me là ? 

Le Duc de SULLY, le Duc de BELLEGARDE, 
& le Marquis de CONCHINY, enfeoàfle. 
Quoi ! c'eft VQUS, Sire ! Sire, c'cft vous* 
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MICttAU, MARGOT, LUCAS, CATAU^ 

RICHARD & AGATHE^ fomtant tous à gewoux 

aux pieds du Rou 

Quoi ! cVft là le Roi! c'cft là notre bon Roi ! 
notxe grand Roi ! * 

HENRI, avec âffendrijernent. 

Relevez*vous, mes bônùes gens ; refevez* vous, 
mes amis ; je le veux, mes enfans ; re}eyez*vous^ 
je vous Tordonnc. 

AGATHE, refiant feuk aux genoux ài Roi. 
Non, Sire ; puifque c'eft vous, je réitérai à vos 
pieds, pour vous demander juftice d'un cruel ra- 
vifTeur ; du Marquis de Conchiny, qui m'a arraché 
à tout ce que j'àîme, au itlortient que j'etois prête 
à époufer Richard — les larmes étouffent ma voix 
au point- — 

Le Marquis de CONGHINY, ^fart. 

Ciel! c'eft Agathe ! 

H EN R I, relevant Jgathe, 6f (Tun tonfèuere; 

Cotichiny,-— -qu'avez-vous à répondre ?•— Eh 
bien ? eh bien ? répobdez-donc ! vous ^ardiffez 
interdit. 

Le Marquis de CONCHIKY,)^ raffitrant un peu. 

C'eft qu*un rien m-cmbarrafle. Sire; car, 

dans le fond, pourquoi ferois-je interdit? — &— 
n'avouerais-je pas à Votre Majeftç une a^airç de 
pure galanterie ? 

Le Duc de SULLY, vivemtti^ 
J'adore Dieu ! quelle galanterie ! 

Le Duc de BELLEGARDE, légèrement, aur 
DucdeSulfy. 
Et mais, il ne faut pas prendre cela au grave*' 
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I^at0ez-le donc acheyer.^ £h bîeo ? , 

Le Maitiuîs de CONCHINY* 

Eh bîcn. Sire, le fait eft que j'ai^u envie, (avec 
m air forcé) mais bien envie de cette jeune Pay- 
fanne ;-r— qtfà la vérité, j'ai aidé un peu à la 
Icttte pour lui faire voir Paris^ malgré elle. 

HENRI, rîntermnpant. 
Malgré elle ?■ v ow y avez donc employé la 
vloi^ce ? 

U Marqua de CONCHIN Y. 
Eh mais. Sire, fi vous voulez ;-—c*efl: moi| 
Valet de chambre qui me Ta amenée, avec biça 
de la.peine ; & je vai s ■ - ^ 

HENRI, d'un airjTévere. 
Eh, c^eft cette violence que je punirai. 

Le Marquis de CONCHIN Y, avec feu. 
A3)j( Sire, ne npi'accablez point de votre colère l 
J'avoue mon crime; mais mon crime m*a été 
inutile, & n'a fait que tourner à ma honte, Agathe 
eft vertueufe; Agathe ne m'a point cédé la viftoire; 
& j)our la remporter, elle a été jufqu'à vouloir at- 
tenter elle-même à fa vie. J'attefte le Ciel de la 
vérité de ce que je dis ; & qu'il me punifiç fur*lc- 
çfcamjp, fi je vous en impofe — Eh ! dans cet in- 
ftaht^ c'cft'tlioins, je le jure à Votre Majeflié, la 
crainte ^de ma difgrace, que les remords cruels Se 
le repentir, qui ■ / 

-HENRI, IHnUrrorMaatj d'm air^nobk^ fhereSy 

KÎai$, il ne me ftwt point, à moi, que par cet 

%yfju, par vos r^qçij^ p^r votre repentir, Agathe 

«ît ju^fiée visf^vis de ce$ gens-ci; le crime de 
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votre part n'en eff pas moins commis : je leur eri 
dois la réparation. Ainfi donc : je veux qùt vbus 
faffiez une rente de deux cens écus d'or à cette fiUe^ 
ôcque 

AGATHE, rinterrompanf. 
Non, Sîre; je me croirois dcflionorée fi j'accep* 
tois de. cet homme des bienfaits honteux qui pour^ 
roient.laifler des foupçons— ' 

RICHARD, Vinterrompant. 

Ah ! divine Agathe ! cet aveu du Marquis dé 
Conchiny — & plus encore le refus que vous yenezr 
de faire des biens ignominieux que Ton vouteît le 
forcer de vous donner, eft pour moi une pleine & 
entière conviction de votre innocence. — Non, vous 
ne fûtes jamais coupable ; ç'cft moi qui le fuis, 
d'avoir pu vous croire un fêul inftant crimioellc ; 

&-^ - 

M I C M A U. ^ 

T'as raifon, mon fils, ôc tu peux à pr^Tent: 
époufcr fte digne enfant-là. 

. HENRI. . 

En ce cas-là, je me charge dotic de ta clette die 

.Conchiny. Au Marquis. Retirez- vous, & ne pa- 

roiflez pas devant moi, que je ne vous le fafîc dire/ 

'Omchinyfe retire. A part^ au Duc de Sutfy. Aufll- 

/bien, mon ami Rofny, je foupçonne violçtnmcrït 

.ce malheureux Italien*]!, d'être Tauteur de toute^ 

le$ noirceurs qu'on vous a faites ; nous en parlerons' 

*dans un autre tems. — Hmaé Oh ça, mes enfans. 

J'ai bien des engagcmens à remplir ici: pfdiar 

m'acquktcr du premier, je donne dix mîlfte franco 

à Agathe, & à votre fih, Monfieur Michau ; mak 

Vous ne fçavcz pas que j'ai promis à la. belle 

Catau de lui faire êpoufer un certains Lucas^ foa 
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amourèèif,^ ^' û'èft \i»i»s'bîéh flfcli^ «cl^ur ré- 
parer tèlài^j6 i^» déhne-âUilî âi^rtlllleifrancisi^ur 

LUCAS Jaifîà Sifjiif: - (.''''^v.; 
Dix millt'ftancs et CaHui W)-:.'. . 

; "• • ■■^'•■'■••'W'rt/H -Au: -■■'•, -■':•• '■• 

I C AtAU & A.GjA.T*ï Et )v 

L Quel bon Prince ! 

■ H ENiR,^ /;,>.; f^.rx 
Duc de,Sully^ qu.ç ce^P^ fopjme de yïhgt îhille 
francs leur Jft^ît cottiptée tér,3ttxuérièaris la journée î 
5^eVôlistti dû6[fie''fbrdré. / :- '^'- ^ 

; yoU3 fcfca ;obéî> Sirè. ;. 
*fa*YViiAJ\, mon cher N 
juftîce^ & d«'>géBér<r6^é, y 

venez d'en agir en Roi, ôi ^.,.^ ^.^ 

Payfana, qiti'fônt Vos Sl^e^ '&/m Enfans, tout 
Wx bîèh'-)iue Votfe Nôbîëflev "Mais, «rtH Vous 
%cni$'"alélrtrz ^ùx *iiti^ '& à^»^iitréb <te nfe^^gbiifc ^. 
pofer votré"vîc^à la cîi^îfe; ètl^trhiiïe Vdifc^teiÔIttfe 
tous les jour^jr; Aa^r ^^iif''f^, Pçffnettez-moi de le 

4ik!84fY:«f€'Mki^i*^ J ^Ài ni? Wet» il^h 4.^3. «ne 
.f^ablc^^cçl^fe. Vive Dieu ! .ârc^.vocre yi^ n'^ 
iPJ^i^^ 4.S9US5 y<>rus:en êtes con?p;aWe ^(niofifjr^ii 
Ibuede £iàif^r^î àijl^sSepvite^^ ^ 

vous'aaorent"; (ntotftmnî ks P^gijiml &Jiu Peuple 
François dont vous Vpyez que vous êt^s ï^ïdtfc^ 
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: CJut, oui; tUMP^n» m(m. Wlîi tu Tp!!2^p^ 
dris: ne me gronde plus, mon cher R,qff]Qi; ï 
Tavenir je ferai plv^^ ÉlgC ^ - - -t j 

Morgoé, Sire! j'cft j[«e. ^re- Gcntîlhomme-là n*2i 
pas tort ! Au nom d^ ,pff u^ confimreE-^nous vos 
jours; ils nous font fi chers ! ' ' "^ : 

TOUS Lt^s\AltSAhs((nfiÀle, ^hiclinaa. 
Ah,, notre Roi! ah^ notre Père I toiri&unQ[ais- 
V0US4 confaFvai»-vous I ' ^ "^ ] 

HENRI, rj^qrdant tous m Fâyjéns. 
...Quel fpeâi^cle divTn ! 

; . ■ ■ î/iiCl^At^ ; C ^ 

Eh oui, ventregiié, conïârvais-vo^ ' y#^? Y^^^î» 
de marier nos jeunes cens ; faùti Sîré,* que' vous 
viviaispJ.mqu'eux^-<»Xfàis cjuélil éJcéJUeàthtMnme! 
•j^^rt Votre MajéftI, fi j^ vous ôns^ fi àial reçu ; 
Je tJ^jttWnoîffiôns pW toùt'not*bonhctaF,'aç fi}'avon(fc 
^jtiateué'àurérpcA^i^élà co«fldéràU(m---' ' 

rTIOCî *:0D 'ï-'V* '^ '...,'• j 

: ybj#:®*ayei très^bièn rrçu/6c jp yçi^ijdcniewrer 
VQtïiç. ^mi aiû moijjs,, M^nfieur ^îch^ùy-^ais 
lïlifenjilfl^-j V î)fï(qn de rfpos, &--nï^. ' , > ^ - 

Vénaîsji Sîiift ; vèriaii fcôùcher dans n)6n propre 
lîç. ' 1Ç^e!?^Sè&^s 'prenàrôîîr'ceific de^nï^ffljè & 
'dé Ca^iâ.J Et nôtis, j'îrc^s trêtoûs paffef la nuit 
*^lMt6fîlm. 'Eùhë huit* eft Wéntdf pariée, qiuin^ 
cili ia yffe pfptir Votre Majefté* . - . 
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LE PttiLÔSÔP HE 



SANS LE SÇAVOIR^ 



COMÊDÎÊ EN CiNC^ACTEâ 



ET EN PJIOSE^ 



ttepr Reniée par les Comédiens François ordinaires 
du Roi le '2 VéCenérè 1765. 



Tar M. S E b A ï N . B, 



A L O N D R Ê Sî 

CrtÈz T. H O Ô It H A M, LiBkAitiE| 

DANS Bond-Street, av Coin 

DE Brùton-Strekt. 

M,DCC,LXXXV, 
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NOMS 



DES PERSONNAGES. 

M. VANDERK père, 

M. VANDERK JiU, 

M. DESPARVILLE père, 

ancien Officier j 
M. DESPARVILLE jUs^ 

Officier de Cavalerie y 
Mme VANDERK, 
UNE MARQUISE, /^^' 

de M. Fanderk père, 
ANTOINE, homme de confiance 

de M. Fanderky 
VICTORINE, jî//f d^Jntotney 
Mlle SOPHIE VANDERK 

fiUedeM.Fanderky 
UN PRESIDENT, futur 

époux de JldSfe Fanderk^ 
UN DOMESTIQUE de 

M. Dejparville, 
UN DOMESTIOyE de 

M. VanderkfilSj 
LES DOMESTIQUES de 

la maijbn^ 
LE DOMESTIQUE de la 

Marqui/e. _ 



DES ACTEURSL 

M, Brizard. 
M. Mole. 
M. Grandval. 

M. le Kain. 

Mlle DumefnlL 
Mde Droiiin. 

M* ? réville. 

Mlle Doligny. 
Mlle Dépinai. 

M. Daubervd^ 

M. Bouret. 

M Auger^ 

M. Feulie^ 



La Scène ejl dans une grande Ville 
de France. 
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LE PHILOSOPHE 

SANS LE SÇAVQIR, 

COMEDIE, 



Émà 



ACTE PREMIER* 

Le 7%éatre repr/àntè un grand Cabinet éclairé de bou^ 
gieSj un fecr/taire fur un des iôtés^ fitr lequel font 
dis papiers Èf des cartons^ 

s C E N È î. 

Antoine, vicTORîNE. 

ANTOINE- 

\^tJOI! Je vous furjJrehds votre îhouchoîr^à 
la^maîn, Tair embarrafle, & voUs efluyant les 
yeux, & je nç peux pas fçavoîr pourquoi vous 
pleurez ? 

ViCtpRiNÈ. 
Bon, mon Papa, les jeunes filles pîcufent quel- 
quefois pour le défenntiyer- 



Digitized by VjOOQIC 



1 LEPHILOSOBHESANSLESÇAVOK 

ANTOINE. 

Je ne me paye pas de cette raifon-Ià^ 
VICTORINE* 
'" Je venois vous demandef .-^ 

A N T O N I E. 
Me demander? Et moi je vous demande ce 
que vous avez à pleurer ; & je vous prie de me 

VÏCTOkiNÈ. 
Vous votïs moquerez de moi. 

A N T Ô N I E. 
Il y auroit apurement un grand danger^ 

VICTOR! NE. 
Sî cependant ce que j'ai à dire étoit vrai^ vou» 
lie vous en moqueriez certainement pas. 
ANTOINE. 
Cela peut être, 

VICTORÏNE. 
Je fuis descendue chez le Caiffief de (a part de 
Hadame. 

ANTOINE. 
Hé bien? t . r - 

VtctORINE. 
Il 7 aYoit piufîeurs Meffieurs qui attendaient 
fçur tour^ & qui Caufoient enfemble. L'un 4'cux 
a dit : ^^ Us ont mis Tépée à la main ; noué fom- 
•* mes fortis^, & on les a fépar^s/* 
A N T O N I E. 
Quî> 

VICTORINE. 
C'eft ce que j'ai demandé. '* Je ne fçais,*'' m'a 
dit l'un de ces Meffieurs, ** ce font deux jeune» 
*^gens: l^un eft Officier dams la cavalerie, le 
3 
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** l^autre dans la marine." Monfîenr, Tàvcz voua 
Vu? *' Ouii Habit bl«u/paremens rotlgês? Jeune?'* 
Oui, de vingt à vîngt-deux ans; " bien fait?'* 
Il ont fouri : j'ai rougi, & je n'ai ofé cohtinuen 
ANTOINE. 
Il eft vrai que vos queftions étoient fott 
modefteSi 

V I C T O k I N E. 
Mais fi c'etôit le fils de Monfieur ? — 

ANTOINE* 
N*y a-t-*il que luir'd*^ Officier ? 

VI CTO RI NE* 
C'eft ce que j'ai penféi 

ANTOINE. 
Eft^il lé feul dans la marine ? ^ 

VIGTORINE* 
G'eft de que je me difois* 

ANTOINE. 
N V a-t*il que lui de jeune ? 

V I C T O R I N E* 
C*cft vrai. 

ANTOINE. 
Il faut avoir le cœur bien fenfible^ 

V I C t O R 1 N E. 

Ce qui me feroit croire encore que ce n^eft pas 
lui, c'eft que ce Monfieur a dît que TOfficicr de 
marine avoit commencé la querelle. 
ANTOINE. 
Et cependant vons oleuriez- 

VICtORINE. 
Oui, je pleurois. 

ANTOINE. 
Il faut bien aimer quelqu^un pour s'allarmer 
fiaifémcnt. A % 
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VICTORINE. 

Hé> mon Papa, après vous, qui ,voulfcz-vôu< 
donc que j'aime plus ? Coir\ment^ c'eft Ip fils de 
la maifon: feue ma mère Ta nourri; c'cft mon 
frère de lait ; c'eft le frère de ma jeune Maîtrefle, 
.& vous-même vous Taimez bien. 
ANTOINE. 
Je ne vous le défends pas ; mais foyez raifon- 
nable. 

VICTORINE. 
Ah ! cela me faifoit de la peine. 
ANTOINE. 
Allez, vous êtes folle. 

V I G T O R I N Éi 
Je le fouhaite; Mais fi vous alliez voQS in^ 
former; 

AJNTTOINE. 
Et où dîtAôn que la querelle a commencée ? 

VICTORINE. 
Dans un Cafie. 

ANTOINE. 
Il n'y va jamais. 

VICTORINE- 
Peut-être par hazard; Ah ! fi j'étoîs hômîmc/ 
3'irôis; 

ANTOINE. 
Il va rentrer à Tinflant; Et comment s'informAïf 
dans une grande ville...» 
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COMEDIE. 



S^ C E N E II. 

Un DOMETIQUE de M. Defi>arville, AN- 
TOINE, VICTORINE. 



M 



Le DOMESTIQJLJE. 

ONSIEUR. 



ANTOINE. 

Que voulez vous ? 

Le DOPyïEÇTiqUE, 

Ç'eft une Lettre pour remettre à M. Vanderk, 

ANTOiNJÈr 

' Vous pouvez me la laiffer. 

î:.e domestique. 

Il faut que je la remette nipi-m§me : moq 
i^Iaîtrp nje l'a ordonné. 

ANTOINE. 
Monfieur n'eft pas ici ; & quan4 jl y feroif ^^ 
vous prenez bien mal votre temps : il cft tard^ 
Le domestique. 
Il n'eft pas neuf heures. 

ANTpINE. 
Qui; ipajs c'eft ce foir même les accords de fa 
filje. Si ce n'eft qu'une Lçttr.e d'afF^^^^^* j^ ^^^S 

fon homme de confiance, & je. 

Le ppMESTiQJJE. 
Il faut que je la remette en main propre. 

ANTOINE. 
En ce cas, paffez au magafin, & attendez^ Je 
yçug ferai avertir. 

A3 
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$ LE HII^SOPHE SANS LJl SÇAVOIR, 



S C E N E. iir, 

ANTOINE, VICTORINE, 
VICTORINE. 



M. 



MONSIEUR n'eft donc pas rentré? 
ANTOINE. 
Non. Il eft retourné chez le Notaire, 

VICTORINE, 
Madame m' envoie vous demander^ — ^Ah! je 
voudrois que vou3 viffiez Mademoifelle avec 
fes habits de noces : on vient de les eflayen 
jLes boucles d'oreilles, le collier, la rivière de dia- 
mans. Ah ! ils font beaux : il y en a un gros com^ 
me cela : & Mademoifelle, ah ! comme elle ci| 
charmante. Le cher amoureux eft en extafe. Il 
cft là, il la .mange des yeux ; on lui a mis dvi 
Tougè, & une mouche, ici. Vous ne la reçonnoî-t 
triez pas. 

ANTOINE, 
Si-tôt qu'elle a vine mouche. 

VICTORINE, 
Madame m^ dit : ^^ Vas demander a tqn peje 
^* fi Monfieur eft revenu, s'il n'eft pas en afFaire^j 
f* fi on peut lui parler;" je vais vous dire; mais 
vous n'en parlerez pas, Mademoifelle va fe faire 
?innoncer comme une Dame de condition fous un 
autre nomjj & je fyi? f\ire que Mçinfieur y fei^a 
trompa 
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ANTQINE. 

Certainement Un père ne reco^noîtra pas fa 
fille. ^ 

VICTORINE, 
Non, îl ne la reconnoîtra pas, j'en fuis fûre, 
Quand il arrivera, vous nous avertirez : il y aura 
de quoi rire* Cependant il n'a pas çountume de 
rentrer fi tard. 

ANTOINE. 
Qui? 

VICTORINE. . 

Son fils. 

ANTOINE. 

Tu y penjTes encore f 

VICTORINE. 
Je m'en vais : vons nous avertirez. Ah ! voilà 
Monfieur, (EUefirt) 



SCENE IV. 

M. VANDERK perey DEUX HOM- 
MES portant de r argent dans des hottes^ 
ANTOINE, 

M» VANDERK /^r^ fe retournant dit aux Porteurs 
qu^il apperçoit. 

AL lez à ma caifle ; defcendez trois ipîgrcbes, 
>ntezren cinq, au bout du corridor, 

(Lç$ batteurs fortent^) 

A4 
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ANTOINE. 

Je vais les y mener. 

M. VANDER?: p^e. 
Non, refte. Les Notaires ne finiffent points (il 
pofefon ipée ^ fin chapeau : H ouvre un ficrétaire) Ky\ 
relie ils ont raifon : nous ne voyons que le 
préfent, & ils voient Tavenir. R^on fils efl-il 
rentré ? 

ANTOINE. 
Non, Monfieur. Voici les rouleaux de vîngtcîn<j 
lôuis que j'ai pris a la caîfle. 

M. VANDERKp^i?. 
Gardes-en un. Ôh ça, mon pouvre Antoiçc^^ 
tu vas demain avoir bien de Tembarras. 
ANTOINE. 
*en ayez pas plus que inoî. 

M. VANDERK^^r^. 
J'en aurai pia part. 

ANTOINE. 
Pourquoi ? Repolez-voi:s fur moî. 
M- VANDERK^^^ 
Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOINE. 
Je me charge de tout. Imaginez- vous n'être 
qu'mvité. Vous aurez bien aflez d'occupation de 
recevoir votre monde. 

M. VANDERK. père. 
Tu auras un nombre de domeftiquës étrangers; 
c'cft ce qui m'elFraîè, fur-tout ceux de ma £eur. 
iV N T O I N E. 
Je le fçais. 

M. VANDERK;>^r^. 
Je rie yeux' pas de débauche. 
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ANTOINE." 

Il n'y en aura pas, 

M. V AT^BEKK. perer 
Que la table deà Commis foit fervle coipme ^ 
pxiei^ne. 

ANTOINE, 
Oui, Monfîeur. 

M. VANDERK/w, 
J'irai y faire un tour. 

ANTOINE. 
Je le leur dirai. 

* M. VANDERK/w. 

J*y veux recevoir |eur fanté, & boire à la leur, 

ANTONIE. 
Ils en feront charmés. 

M. VAUDERKpere. 
La table des domefiiques fans profufion du côté 
du vin. 

ANTOINE. 
Oui. 

M, VANDERK fen. 
Un demi-lôuis à chacun comme préfentdenq^ 
ces. Si tu n'as pas affe^, avance-le. 
ANTOINE. 
Quîf 

M. VANDERK. ^rrf. 
Je crois que voilà tout. — LjCs magafins fermés, 
que perfonne n'y entre paffé dix heures. — Que 
quelqu'un refte dans les bureaux^ & ferme U 
porte en dedans. 

^ ANTOINE, 

Ma fille y reficra. 
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M. V A N D E R K ^r^ 

Non. Il faut que ta fiHc foit près de fa bonne 
iutiie« Pai entendu parler de quelques fufées, de 
quelques pétards. Mon fils veut brûler fcs man» 
chettes. 

ANTOINE, 
C'eft peu de chofe. 

M, VANDERK, père. 
Ais toujours foin que les réfervoirs foient 
Pleins d*eau. 



s C E N E V, 

VICTORINE, M. VANDERK père, 
ANTOINE, 

(FîEbrine entre & parle à fin 
père â l'oreille J -, 

ANTOINE àfajm, 

SCENE VI. 

H VANDERK /^nr, ANTOINE, 

ANTOINE. 

JVloKSiivR, VOUS croyez-vous capable d'uin 
graij4 feçreç ? 
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M. VANDERK^^r^ 
Encore quelques fufées, quelques violons ? 

ANTOINE; 
C'eft bien autre chofe. Une Denioifelle qui a 
pouf vous la plu^ grande tendrefle, 

M. VAiiDEKKpere, 
Ma filles 

A N T O I N Et 
Jufte. Elle vous demande un tête à tête^ 

M. VANDERK^y^r^ 
Sçais tu pourquoi ? 

ANTOINE- 
Elle vient d'eflayer fes diamans, (a rpbe dç 
poce : on lui a mis un peu de rouge. Madame 
& Elle penfent que vpus ne la reconnoîtrez pas. 
La voici. 



3 c É N E VIL 

Ï.ES MEMES, UN DOMESTIQUE;, 
M. VANDERK /w. 



M^ 



LE DOMESTIQUE- 

_ ONSiEUR, Madame la Marquife de Van4cp 

vile. 

M. VANPERK ^rf. 

Faites çi^tvert # (On ouvre ks deu9t 
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SCENE vm, 

M. VANi:)ERK/^r<f, ANTOINE, Mlle 
SOPHIE VANDERK annoncée fous 
Unom de Madame de Vanderville. 



M 



SOPHIE faifant de profondes 
révérences. 



ON— Monfieur. 

M. VANDERK père. 
•Madame. ( au Domejique. ) Avancez un faur 
teuil. IJls s'ajient.'] Çà Antoine.) Elle n*eft pas 
n^al. (à Sophie. ) Fuis-je fi^avoir de Madame ce 
qui me procure Phonneur de la voîn 
SOPHIE tremblante, 
Ceft que. — Mon. — Monfieur, j*ai.— j'ai un— 
papier | vous remettre. 

' ^ M. VANDERK père. 
Si Madame veut bien me Je confier, 

(Pendant qu'elle cherche^ il regarde 

Antoine.) 
ANTOINE. 
Ah ! Moafîeur, qu'elle eft belle comme cela ! 

SOPHIE. 
Le voici, {Le Terefelçve pour prendre le papier^ 
Ah ! Monfieur, pourquoi vous déranger \ 
(à pap.) Je fuis toute interdite. 
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M. VANDERK père. 
tela fuffit. Ceft trente louis. Ah! rien dd 
ihîeux. (Pendaût qu'il va â /on fetréfaire^ Sophie faU 
jSgne à Antoine de ne rien dire.) Ce billet eft excellent: 
il vëus eft venu par la Hollande. 
SOPHIE- 
Non. — oui. 

M. VANDERK pere^ 
Vous avez raifon, Madame — Voici la fomtnOé 

SOPHIE. 
Monfieur^ je fuis votre tres-humble & trcs- 
Jobéiflante fervante. 

M. VANDERK/^r^f 
Madame ne compte pas ? 

SOPHIE. 
Non. Ah ! mon cher Monfieur. Vous êtes un fi 
honnête homme, que la réputation — la renommée 
dont; — 



XJLh! 



SCENE IX. 

Les MEMES, Mdé vanderk. 
SOPHIE. : 

mjmian, mon cher père s'eH moqué dîcf 



Inou 

M. VANDERK ^r^. 
Comment! c'eft vous, ma fille ? 

SOPHIE, 
Àh ! vous m*aviez reconnue. 
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Mm VANDERK àfinnuiri^ 
Comment la trouvez-vous ? 

M. VANDERlt/>fr^4 
iPort bien» 

SOPHIE. 
Vous he m'avez feulement pas regardée. Je rie 
fuis pas une trômpeufe; & vôîci votre argent^ 
que vous donnez avee tant de confiancie à là pre- 
mière perfdilne* 

M. VANDERK/>^f. 
Garde-le, ma fille« Je ne veuic pas que dans 
toute ta vie tu puiffes te reprocher une faufleté 
même en badinant* Ton billet je le tiens pour 
bon. Garde les trente louisé 

SOPHIE* 
Ah ! mon cher père* — 

M. V A N D E R K /y^^* 
Vous aurez des préfens à faire demain^ 



SCENE X. 

JLÊS MEMES, LE GENDRE Jutuf^. 

M. VANDERK>^^. 



V 



oi;s allez, Moniieur, époufer une jolie per- 
fonne. Se faire annoncer fous un faux nom^ fe 
fervtr d'un faux feing pour tromper fon père : 
tout cela n'eft qu'un badinage pour elle. 
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LE GENDRE. 
■ Ah! Motifîeur, vous avtt à pxmir deux cdu* 
pables^ Je fuis complice^ & Voici la main qui a 
£gné. 

M. V A N D E R K ^re prenant la 
main Hé fa, fille & celle afiijutun 
Voilà comme je la puni». 

LE GENDRE. 
Comment recompenfez-vous donc? 
Mmi VANDERK. . 
(Midame Fondera fait unfigne àfafiUeJ) 
tAa fille — 

S ÔP H I E au futur, ' 
^ermette^moi^ Moofieùr, de vous priera— 

LE GENDRE. 
Commandez. 

SOPHIE. 
Devinez ce que je veux dire» 

Mdb VANDERK à/ôamaru 
Vtre fille eft dans un grand embarras* 
M* VANDERK^/». . 
Quelcft-il? , 

LE GENDRE ^%A»* " 
Je voudrois bien vous deviner-^Abl c'eâ dtf 
vous laiffisr? . . 

SOPHIE. . : 

Oui. 
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s C É ISf È XL 

. M. ET Udk VANDERK, SOPHIE. 

Mde. VANDERK. 

V OTRE fille fe niarie demain^ elle nous quitte: 
elle vcAidroit vous demander — 

M. VANDERK ^^(fi 
Ah, Madame.' 

Mde VANDERK à/tf^. 
Ma fille — 

SOPHIE- 
Ma mère ! — AH ! mon cher père, je — ^5!? diji 
Mont àfe mettre à genoux^ /on père la retient i) 
M- VANDERK^^. ^ 
Ma fiUe^ épargne à ta mère & à mk>î Tattend- 
fiflemenc d'un pareil moment. Toutes nos aâions, 
jufqu^ préfent, ne tendent qu'à attirer fur toi & 
fur ton frcfc toutes lés faveurs du Cîel. Ne perds 
'Jamais de Tuëy ma fille, que la bonne conduite 
des père 2e mère eft la bénédiâîon des ea« 
£ans 

S O P H ï E. 
Ah 4 fijamais je roublie. 
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SCENE XII. 

LES MEMES, VICTORINE. 

V f C T O R I N E. 

I j i voilà, le voilà. 

Mde VANDERK. 
Qui ? qui donc ? 

VICTORINE. 
Monfieur votre fils. 

Mde VANDERK. 
Je vous s^ure, Viâorine, que plus vous avan- 
cez en âge, et plus vous extravaguez. 
VICTORINE. 
Madame? 

Mde VANDERK. 
Premièrement, vous entrez ici fans qu'on vous 
appelle. 

VICTORINE. 
Mais, Madame. 
, ' Mde VANDERK. 

«A-t-on coutume d' annoncer mon fils? 
SOPHIE. 
En vérité, ma bonne amie, vous êtes bien 
folle. 

VICTORINE. 
C'cft que le VMla. 

B , 
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SCENE XIIL 

LES MEMES, M. VANDERK fîs, 

SOPHIE. 

JrA.H ! nous allons voir. (M. Fanderk fils fait 'de 
grandes révérences â/afœur qu'il' ne reconnoît pas) Ah l 
mon frère ne me reconnoît pas. 

M. VANDERKjKf. 
Hé ! c'eft ma fœur ! Oh, elle eft charmante î 

Mn. VANDERK. 
Tu la trouves donc bien ? 

M. VANDERKjKf. 
Oui, ma mëre. 



S C E N C XIV; 

LES MEMES, LE ÇENpRE, 

L EG E N DR E baià Sophie 



M 



^*^EST-iL permis d'approcher ? ^ Les Notair- 
es—Y^» P^r(?*^ Les Notaires font ^rn\és. (Il veuf 
donner la main à Sophie , elle indiqua fa mère enfouriant^ 
Il s'apperçoit 4e fa méprift,.) Ab l 
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S C JE N È XV- 

M. VÀNOERÎC/// SOl^HlËi 
VICTORINÉ; 

. , SOPHIE; 

\ oùà mè ttouvez donc bien ? 

Mi.VANDERKjJ/i; 
Trè^-bîen; 

, SdPMÎE. 
Et moî, mail ^rere^ je trouve fort mal ifte ce 
(ju'un jour comme celui-ci vous êtes revenu fî 
tard; Detiiaiidez à Viétorîriç. 

M. VAND{:RKjaÏ4 
Mais, quelle Heure dotic } \ - 

SOPHIE lui préfentatti une mnirei 
^encz, fègardez. ' 

M; VÂl^I>'ETiKfis énconfidérani 
, î^ fnontre. ^ , 
ïl eff vrai qu'il eft un peu tard,* je crois qu'elle 
avance ; elle eft jolîei (Il vêtit la rendre) 
SOPHIE; 
Non,- mon frere^ je veux que vou^ là gar- 
diez comme un reproche éternel de cet qtte vous 
t6us êteô fait attendrez 
^' • ^^M; VANDERK >. . ' 

Et moi je raccep/te de bon cœur; ,Puiffê*jc, à 
fihaquè fois que j'y regarderai,' me féliciter de* 
tous fçavoîr heûreufe. 

C 2 
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SCENE XVÏ. 

LES MEMES, UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE â SophU, 



M 



ADEMOisELLE^ oti voiis attend. 
SOPHIE. 
Ne venez-vous pas, toon frère ? 

M. V A N D E R K jKf- 
Ouï, j'y vais — tout à Theure. Je vous fuîsw— 



SCENE XVIL 

M^ VANDERK fils, VICTORINE. 

VICTORINE. 

' V ous m'avez bien inquiétée. Une difpute 49P^ 
lin Caffé. 

M. VANDERKjîft. 
Eft-ce aue mon père fçait cela ? 
VICTORINE. 
Eft-ce que cela eft vrai ? 

M. VANDERK jKf. 
Non, non V^ftorine. 

(Il entre dans kfàllon) 
VICTORINE en s'en allant (d^fm 
autre côté^ 
Ah I que cela m'înquîéte. 

Fm du premier ^£le-. 
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ACTE IL 



SCENE I. 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE 

de M Defparoillu 

ANTOINE. 

\Jv diable étîez-vaus donc ? 

LE DOMESTIQUE. 
Tétois dans le tnagafin. 

ANTOINE. 
Qui vous^ y avoit envoyé ? 

LE DOMESTIQUE. 
Vous. 

ANTOINE. 
£h ! que faifiez-vous-là? 

LE DOMESTIQJJE. 
Je dormois. 

ANTOINE. 
Vous dormiez ! il faut qu'il y ait plus de trois 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 
Je n'en {^ka rien : eh bien votre maître eft-U 
tentrê? 
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ANTOINE. 
Bon: on a foupé depuis. ^ 

LE DOMESTQJJE, 
Enfin, pm9«.je \vn remettre ma Lettré ? 

ANTOINE. 
Attendez. 



N 



S C E N E IL 

L]E DOMESTIQUE voyant entrex^ 
M. VanderkjiU^^ 



. • », 
'est-cc pas là lui ? • x 

A'NTOIN.JE, '-^'-/ 

Non, nfpnr,,rf^QZ ; pg;rb|ç!U, vqus êtes un drôlç 
d'homme de fefter dans ce m^gaj5Q pendant iprois 
heures. , . 

LE bOMESTIQJJE. ; > 
Ma foi, 'fj îiuTois paffé U nujt, fi la faîm ne 
m'avoit pas réveillé. ; . '' 

.ANTQINR 
Venez, venez. ! /. ' 



p 



S C E N E IIL 

M, V AN p E R K fihjmt. 



^ ^uELLE fatalité ! je ne voulois pas foftir i i\ 

SçTnbloit que j -avois un preflentiment; n'impûrt^ 
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—Un Commerçant — un Condmérçsmt — c'eft Tétat 
de mon Père, au fait, & je ne foufFrirai jamais 
qu'on rhumilie, j'aurai tort tant qu'on voudra;-r— 
mais mon Père ! — mon' Père — un jour de^noce — ^ 
je vois toutes fes inquiétudes, toute fa douleur, 
le defefpoir de ma Mère, ma Sœur, cette, pauvre 
Viârorine, Antoine, toute une famille. Ah Dieu! 
—que ne donnerois*je pas pour reculer d'un jour, 
reculer \^k père entre y fef le regarde.^ Noii certes 
. je ne reculerai pas. Ah, Dieux ! 
' . (Il apperçoit fin perer^ il prend un air gai.) 



s CE N E IV, 

M. yANDÇRIC ;/ter^ M. VANDERK//^. 
M. VANDERK /w"^. 

El , V 

H, mais^ mon éls, quelle pétulance ! quel* 
mouvement ! q«6 fig^ifie ?— • 

M. yA^NDE,RK/&. 
Je déclamois je faisoi« le Héros. 

M- VANDERK/i^^. 
Vous ne reprefentetez pas demain quelque 
Pièce de Théâtre, une Tragé die ? 

M. VANDERKjJ&. 
Non, non, mon père, * 

M. VANDERK père. 
Faîtes, fi cela v<?U5 amufe ; mais, il faudroit 
quelques précautions, dites-le-moi j & s'il ne faut 
pas que je ie fçache, je ne le fçaurai pas* 
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M. VANDERK jî&- 
Je vous fuis obligé, mon père ; je vous le 
diroi»* 

M. VANDEKK/^^. 
Si vous me trompez, prenez-y garde : je ferai 
cabale. 

M. VANDERKjJ/j. 
Je ne crains pas cela; mais, mon père, on 
vient de lire le contrat de mariage de ma fœur : 
nous Tavons tous figné Quel nom avez-vous 
donc pris ? et quel nom m'avez-vous fait 
prendre ? 

M. y AT^DEKK père. 
Le vôtre. 

M. VANDERK ji&. 
Le mien ! eft-ce que celui que je porte? — 

M. VANDERK père. 
Ce n'eft qu'un furnom. 

M. VANDERK JUs. 
Vous vous êtes titré de Chevalier, d'anci^ 
Baron de Savîéres, de Claviéres, de. — 
M. VANDERKp^r^. 
Je le fuis. 

M. VANDEKKjSf. 
Vous êtes donc Gentilhomme ? 

M. y Ali DEKK père. 



Oui. 
Oui. 



M. VANDERKJÎ&. 



M. VANDERK^^-^. 
Vous doutez de ce que je dis* 

M. VANDERKja. 

Non^ mon perc ; mais cft-îl poflîble ?- 
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25 



M. VANDERK.*^f. 

Il n'cfl: pas poflible que je fois Gentilhomme ! 
M. VANDERK fis. 

Je ne dis pas cela^ Mais eft-il pofitble, fnffiez- 
vous le plus pauvre des Nobles, que vous ayez 
pris un état. — 

M. VANDEKK père. 

M n fils» lorfqu'un homme entre dans le 
^moode, il eft le jouet des circonflances. 
M. VANDERK fis. 

En eft-îl d*aflèz fortes pour nous faire defccn* 
dre du rang le plus diftinguè au rang. — 
M. VANDERK père. 

Achevez, au rang le plus bas. 

M. VANDERK père. 

Je ne youlois pas dire cela. 

M. VANDERK père. 

Ecoutez : le compte le plus rigide qu'un père 
doive à fon fils^ eft celui de Thonneur qu'il a reçu 
de fes ancêtres : ^SkytZ'Voxis. Il s'ajied ; le fis prend 
unjiége^ &f ne s^affied pas.) J'ai été élevé par votre 
bis-ayeul : mon père fut tué fort jeune à la tête 
de fon Régiment. Si vous étiez moins raifonn** 
able, je ne vous confierons pas Thifloire de ma 
jeuneffe: & la voici. Votre Mère, fille d'un 
Gentilhomme voifin, a été ma feule & unique 
paflion. Dans Tâge où on ne choifit pas, j'ai eu 
le bonheur de bien choifir. Un jeune Ofiicier, 
venu en quartier d'hiver dans la province, trouva 
mauvais qu'un enfant de feize ans, c'étoit mon 
âge, attirât les attention? d'un autre enfant: votre 
Mère n'avoit pas douze ans: il me traita avec hau- 
teur, je ne le fupportai pas, nous nous battîmes. 
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M. VANDKRK fis. 

Vous vous battîtes, 

M. VANDERK/)^^^- 
• OiM> mon^filSï. 

M. V A N D E R K Jî/i. 

Au piftolet ? 

M. V A N D E R'K f>ere. 

Non^ k l'épée. Je i\xs forcé de quitter la prfiT* 
yince : votre Mcre me jura une confiance^ qu'elle 
a eue toute fa viej je m*embarquai» Un bon Hol- 
landoi s, propriétaire du bâtiment fur lequel j'é- 
tois, me prit en afFeôion, Nous fumes attaqués, 
Je je lui fus utile, (c'eft là que j'ai connu Antoine) 
Le bon Marchand m^aflbcïa à fon comraerec, il 
m'offrit fa nièce & fa fortuné. Je lui dis mésen^ 
gagemens, il m'approuve, il paît, il ^obtient le 
confentement des parens de votre Mère, il me 
ramène avec fa nouTf ice : (c'eft cttte bonne 
vieille qui cft ici.) Nous nous marions ; le boft 
HoUandbis mourut dans n^cs bras, je pris à fa 
prière & fon nom & fob commerce: le Cîei a béni 
ma fottune, je ne peux pas être plus hemreux, je 
fuis eftime ; voici votre fôeur bien établie/ votre 
beau-rfrere remplit avec honneur une <îes premi-» 
ires placés -dans la Robe. Pour vos, mon Fils, vous 
ferez digne de moi & de vos ayeux: j'ai déjà re- 
mis dans notre famille tous les biens qUe la nécef-, 
fitè de fervîr le Prince avoit fait fortii" des mains 
de nos ûnccétres, ils feront à vou* ce$ bièfts ; & fî 
vous penfez que j'aie fait par le commerce une 
tache à leunnom, c*eftàvous de l'effacer; mafs 
çlanç un fiçcl^e aviflî ^clair^ <jue çelui-ici, ce qui 
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peut procurer 'la Nbblefle n'ëft pas^ capable de 
f'ôter. 

M. VANDERK^Of, 
Ah) mon père, je ne le penfe pas; mais le prér 
jugé eft malheureufement fi fort, — 
MVANDERK père. 
Un préjugé! un tel préjugé n'eft riep aux yeuj^ 
(de ia ra/£3n^ 

U^Y AN VER t fils. 
Gela n'empêche pas que le commerce ne foU 
ta comme i^n état.- — 

M. VANDERK père. 
Quel état, mon fils, que celui d'un homme^ i 
qui d'un tpait de plume fe fait obéir d'un bout 
de l'univers à Pautre ! Son nom, fon feing n'a pas 
^efoin, comme la monnoie d'un Souverain, que 
la valeur du noétal ferve de caution à l'em-r 
wcîiic^j, fa perfonnea tout fait^ il a flgné, cela 

/ >I, VANDERK //j, 
J'en conviens ;. mais,— 

M, VANDERK père, 
Ce n'eft pas un peuple, ce n'eft pas une feulo 
nation quil fert ; il les fert toutes, & en eft fervi; 
jT'eft l*hi)mme de l\inivers. 

M- VANDERK fils. 
Cela peut être vrai ; mais enfin en lui-même 
qu'a-t-il de refpeôable ? 

M. VANDERK /^^^ 
De refpeéfcable ! ce qui légitime dans ui^ 
(Jentilm>mme les droits de la naiflaôce; ce qui 
feit la bafe de fes titrefs ; la drqîtuPe^ Thonneur^^ 
ja probité, ; . 
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M. VANDERK^Br. 
Votre feule conduite, mon pcre. — 
WL VAifDEKK père. 
Quelques particuliers audacieux font ^armef 
les Kois, la guerre s'allume, tout s'embrafc, 
l'Europe eft divifée; mais ce Négociant Anglois, 
Hollandois, Rufle ou Chinois, n'en eft pas moins 
l'ami de mon cœur: nous fommes fur la fuperfîcie 
de la terre autant de fils de foie qui lient enfemble 
les nations, & les ramènent à la paix par la né- 
ceffité du commerce. Voilà, mon fils; ce qu'eft 
un honnête Négociant. 

M. VAÎiDEKKfis. 
Et le Gentilhomme donc, & le Militaire? 

M. VANDERK père. 
Je ne connois que deux états au deflus du Com-» 
merçant, (en fuppofant qu'il y ait des diflférences 
entre ceux qui font le mieux qu'ils peuvent dans 
le rang où le Ciel les a placés :) je ne connois que 
deux états le Màgîftrat qui fait parler les Loix, & 
le Guerrier qui défend la Patrie. 

}A. VANDÉRK JUs. 
Je fuis donc Gentilhomme ? 

M. VANDERK ^^. 
Oui, mon fils : il eft peu de bonnes maifons 
auxquelles Vous ne teniez, & qui ife tiennent à 
vous. y 

M- VANDERK>. 
Pourquoi donc me l'avoir caché ? 

M. V A N D E R K )y^r^. 
Par une prudence peut-être inutile. J^ai craint 
que Torgueil d'un grand nom ne devînt le 

Serme de vos vertus j j'ai défîré que vous les 
nffiez de vous-même. Je vous ai épargné juf*' 
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qu'à cet înftant les réflexions que vous venez 
de faire^ réflexions qui dans un âge moins 
avancé fe feroient produites avec plus d'amer- 
tume. 

M. VANDERKjSi. 
Je ne cTos pas que jamais. — 

SCENE V. 

LES MEMES, ANTOINE, LE DOMES- 
TIQUE de M. Defparville, 







M, VANDER,K/^r^. 

w'ï5T-Cl ? 



ANTOINE. 

D y a^ Monfieur^ plus de trois heures qu^l efti 
là :c'eft un Domeftique. ' 

M. VADERK. ^^. 
l^oprquoi faire attendre? Pourquoi ne pas faire 
parler? SoA tems peut être précieux; fonMs^îtrc 
peut avoir befoin de lui* , 

ANTOINE. 
Je Tai oublié, on a foupé, il s'eft endormi* 

LE DOMESTIQJJE. 

Je me fuis endormi. Ma foi, on eft las, las.— 

Ou diable eft-elle à préfent ? cette chienne de 

Lettre me feji damner aujourd'hui. 

U. V A N D E R K ^^. 

Donnez-vous patience» 
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LE DOMESTI QJJ E. 

Ah, la voilà ! 

(Pédant que k Père lit le Domejlifue b^lk^ 
& le fils rêve) 
M. VANDERK^réT. 
Vous direz à votre Maître; — Qu'eft-il vôtre' 
î^aître? 

LE DOMESTIQJJE- 
Monfieur Defpatville; 

M. V ANDERK/^^r^. 
j*eritends ; mais quel eft fon état ? 

LE DOME,STlQJJE. 
il n*y a pas long-tems que je fuis à luîî maîS 
il a fervii 

Mw VANDERK/^r^; 
Servi ? . 

LE DOMESTIQJJE. 
Oui, c'eft un ancien Officier — unOfficiér diftin-^ 
|;ué même^ — 

M. VANDEiîK^^^; 
Dites à votre Maître, dites à Ri. Defparvill^ 
que demain entre trois & quatre heures après mt' 
di je Tattends ici. 

LE DOMESTIQUÉ. 
Ouï. 

M. VANDERK père. 
Dîtes, je vous en prie, que je fuis bien fâché 
4e ne pouvoir lui doïiner une Keure plus protnptey 
que je fuis dans Tembarras^ 

LE DOMESTÏQJJE^ 
Oh, je fçais, je fçais — La noce de Mademôî- 
fèile votre fille— ob, je fçais je fçais. 

^Jl t&Hrne du ^té du magqfin^) 
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A 3^ TOI NE. 

He bien, où allez-vous ? encore dormir. 



3< 



SCENE VL 



M. VANDERK père 
D E K K fis. 



M. VAN- 



M. VANDÉRK^i 

iVX^^ P^^^> je vous prie de patdonaer à me* 
réflexions. 

M. VANDERK père. 
Il vaut mieux les dire que les taire* 
M- VANDERK //i. 
Pcut*êtrc av^c trop de vivacité* 

m; VANDERK père. 
C'eft de votre âge : vous allez voit ici utie 
femme qui a bien plus de vivacité que vou» 
fur cet article. Quiconque n*eft pas Militaire^ 
n'eft rien^r 

M. VANDERKj!/^. 
Qui donc. 

M. VANDERK /^f. 
Votre Tante, ma propre Sœur, elfe devroitf 
ctre arrivée. C'eft en vain que je l'ai établie hono- 
fablemenr ^ elle eft veuve à préfent & fans en-' 
fans ; elle jouit de tous les revenus des biens que' 
je vou» ai achetés, je Tai comblée de tout ce que 
j'ai cru devoir- fatisfaire les vœux^ cependant 
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elle ne me pardonnera jamais Tétat que j*at pris ; 
& lorfque mes dons ne profanent pas fes mains^ 
Je nom de Frère profaneroit fes lèvres : elle eft 
cependant la meilleure de toutes les femmes; 
mais voilà comme un honneur de préjugé 
étouffe les fentimens de la nature & de la recon- 
noiflance. 

M. VANDERK fils. 
Moi» mon père» à votre place je ne lui pardon*» 
nerois jamais. 

M- VANDERK père. 
Pourquoi ? Elle eft ainfi» mon fils ; c*eft une 
ifolbleifeen elle; c*eft de Thonneur mal entendo^ 
mais c*eft toujours de Thonneun 

M. VANDERK fiU. 
Vous ne m'aviez jamais parle de cette Tante. 

M. VANDERK;^^. 
Ce filence entroit dans mon fyftéme à votre 
égard; elle vit dans le fond du Berry; elle n'y 
foutient qu'avec trop de hauteur le nom de nos 
ancêtres; & l'idée de noblefTe eft fi forte en elle, 
que je ne lui aurois pas perfuadé de venir au 
mariage de votre fœur, fi je ne lui avois écrit 
qu'elle époufe un homme de qualité ; encore a*t« 
die mis des conditions iinguliéres* 

M, VANDERKjKf. 
Des conditions ! 

M. VANDERK^f. 

** Mon cher frère, [m'écrit-elle,] j'irai ; mais 

^^ ne feroit-il pas mieux, ne feroit-il pas plus 

** convenable que je ne paâTaflè que pour une 

'^ parente éloignée de votre femme^ pour >iqc 

I 
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•^^ pr^Dtédtrice de la famille ?" Elle appuie cela de 

tous les mauvais raifonnemcns qui. J'entends 

une voiture. ^ • 

M. VANDERKjî^.. 
' Je Vais voir. , 



SCENE VII. 

Lés MEMES, Mde.VANDERK, 
SOPHIE, LE GENDRE, VIC- 
TORINE. 



V 



M DE VANDERl^. 



oici, je crois ma belle-fœur. 

M. VANDERK père. 
Il faut voir. 

SOPHIE. , 
Voici ma tante. 

M. VANDERK père. 
Reftez ici, je vais au devant d'elle. 

LE GENDRE. 
Vous accompagiierai-je ? 

M. VANDERK pere.^ 
Non, reftez. Viétorine, écl^irez-moî* 
ViStortne pren4 unjlambeauy &? pajfe devant. 
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SCENE VIIL 

Mdé. VANDERK, m. VANDERK//i, 
SOPHIE, LE GENDRE. 

ELE GENDJIE. 
H bien, mon cher frère, vous avez aujour- 
d'hui un petit air férieux. 

M. VANDERK^Kf. 
Non, je vous affure, 

LEGEÏ^DRE. 
Penfez-vous qne votre chère fœùr n« fera pî» 
heureufe avec moi? 

M. VANDERK fils. 
Je ne doute pas qu'elle ne le foit. 

S O P H 1 E à>tf mère. 
L'appellerai-je ma tante ? 

Mde. VANDERK. 
Gardez-vous-en bïen, kiflez-moi parfcr. 



SCENE XL 

LES MEMES, M. VANDERK *fré?, VTC- 
TORINE, LA TANTE, UN LA- 
QUAIS de la Tante en vejle^ une ceinture de 
foie^ botté ^ un fouet fur f épaule ^^ portant la 
queue de fa mattrejfe. 

â LA TANTE. 

H ! j*ai les yeux éblouis. Ecartez ces flam- 
X. Point d'ordrç fur les routes. Je devrois 
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être ici il y a deux heures. Soyez de condition, 
ti'en foyez jia^y ime DUcheffe^ une Financière, 
c'eft égal. Des- chevaux terribles. IVlcs femmes 
ont eu des peurs, {làfon Lcn^uais) Laiffez ma robe, 
"VTOus. Ahj c'eii 'Madame Vanderk! 

Mde vanderk amn€e, kfalue^ & 
met de la hauteur. 
Madame, voici ma fille que j'ai Thonneùr de 
Vous préfenterv 

LÀ TANTE fait itne révérence 
protégeante y &f tCembraJfe pas. 
Quel eft ce Monfieur noir, & ce jeune 
homme ? 

M. VANDERK. ^^. ' 
G'eft mon gendre futur. 

LA TANTE en regardant le fils. 
Il ne faut que des yeux pour juger qu'il eft 
d'un fang noble. 

M. VANDERK ^^r^. 
Ne trouvez-vous pas qu'il a quelque cfaofe du 
grand-pere? . - - 

LA TANTK. 
Mais — oûi-^ le front : il eft fahs àoute avancé 
dans le fervice ? 

M. VANDERK /5^m 
Non, il eft trop jeune% 

LA TANTE, 
il a fans doute un Régiment. 

M. VANDERK ^pere. 
' Non. 

LA TANTE. 
• Pourquoi donc ^ 

<: 2 
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M. VANDERK^^f. 
Lorfque par fes fervices il aura mérité la fa-f 
veur de la Cour^ je fuis tout prêt. 
LAJANTE, 
Vous avez eu vos raifons, il eft fort bien — 
votre fille Taime fans doute ? 

M. VANDERK. ^^r^- 
Oui, ils s*aiment beaucoup. 

LA TANTE. 
"Mais je me ferois trè^peu embarraffée de cet 
amour-là, & j'aurois voulu que mon gendre eût 
eu lïii rang avant de lui donner ma fille* 
M. y AÎ^DERK père. 
Il eft Préfident, 

LA TANTE. 
Préfident ! pourqui porte-t-ilépée ? 
M. VANDERK^^rr. 
Qui î voici mon gendre futur. 

LA TANTE. 
Cela ; Monfieur eft donc de Robe ? 

LE GENDRE. 
Oui, Madame, & je m'en fais honneur. 

LA TANTE. 
Monfieur, il y a dans la Robe des perfonnes^ ' 
qui tiennent à ce qu'il y a de mieux. 
LEGENDRE. 
Et qui le font. Madame. 

LA TANTE. 
(A fin frère.) 

Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoir uft 
homme de Robe, (au gendre.) Je vous fais, Mon- 
fieur, mon compliment, je fuis charmée de vous, 
voir uni à une famille.---— 
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LE GENDRE, 

Madainc 

LA TANTE. 

A yrie famille à laquelle je prens Iç plus vif 
intérêt. 

LE GENt)RE. 
Madame. 

LA TANTE. 
Mademoîfelle a dans toute fa perfonrie un air, 
une grâce, une modeftie, un férieux : elle fera 
digiiement. Madame la Préfidente. (regardafit k 
fils.) Et ce jeune Monfieùr. 

M. VANDERK/^r^, 
C'eft mon fils. 

LA TANTE. 
Votre fils ! votre fils ! vous ne me le dîtes 
pas — vous ne me le dites, pas, c'eft mon neveu, 
ah ! il eft charmant, il eft charmant : embraflez- 
moi, mon cher enfant. Ah ! vous avez raifon, 
c*eft tout le portrait du grand-pere ; il m'a faifie, 
fes yeux, fon front, Tair noble : ah \ mon frere^ 
ah ! Monfieur, je veux Temmener^ je veux \t 
faire connoître dans la province, je le préfenterai; 
ah ! il eft charmant. 

Mde. VANDERK, 
Madame, voulez-vous pafler dans votre apn 
partement? 

.M. VANDERK^^r^. 
On va vous fervir. 

LA TANTE. 
Ah ! mon lit, mon lit & un bouillon. Ah ! il 
eft charmant: je le retiens demain pour mç 

^3 
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donner \z main. Bon foir, ^iôni cher nevcuj 
bon foir. 

M, VANDERK//y. 
Ma ehere tante, je Vous foubsutç^f,, . 



s C Ç -N È X, . ,r 

M. VANPERK, JUs VICTORINE,' 



M 



A chère taptc'eft aflez folk; 

VICTORINE.' "- 
C'eft Madame votre tante ? 
.' ^ . M.. VAKDERKjî/5, 
Ouï, ^ur de mon père. 

VICTORINE. 
^ Ses domeftiques font un tirain; elle en aqua-^ 
tre, cinq, fans compter les. femmes : ils font d\ino 
arrogance. Madame h Marquife par^ci. Madame 
la Marquife par-là, elle veut ceci, elle entend ça^ 
il femble que tout foît à eux. 

M^ VANDERKj?/5, 
Je m'en doute bien, 

VICTORINE. 

Vous ne la fuivez pas, vqtrç chère tante à 

M. .VÀNPERK Jf/j. 
•J'y vais. Bon fQÎr, Viâorine. 

VICTORINE, 

Attendez donc. 
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•M.'VANDERK>, 
Que veux-tu? 

^ VÏCTÔRÏNE. 
Voyons donc votre nouvelle montrCf 
M, VANDERK//J-.. 
Tund Pas pas vue ! 

VICTORINE. 
Que je la voie encore ! — Ah i • dlé eft bielle—-, 
des diamans — à- répétition — iléfe onze heu* 
rei 7 — 8 — 9 — té minutes; onze heures dix 
minutes. Demain à pareille heure—* Voulez- 
vous que je vous dîfe tout ce que vous ferez 
demain ? 

M. VANDERK^Kf, 
Ce que je ferai ? 

VrCTORJNË. 
Oui* — vous vous lèverez à fept, dîfons à huit 
heures; vous defcendrez à dixj vous donnerez 
la nftain à la Mariée : oq reviendra à deux heures: 
on dînera, on jouera; enfuite yotrç feu d'artifice 
pourvu encore que vous ne foyes pas bleffé, 

M, VANDERKJÎ&, 1 ' 

Bleffé. Qu'importe? 

VICTORINE* : 
II nefaut pas l'être, 

M^VANDERKA 
Bon; 

VIÔTORIN^E.^ 
Je parie que voilà tout ce que vous fefea 
demain, - ' 

M. VANDERK>.-^' ^' -'- 

Tu ferqi» Wn étonnée fi je ne feifois rien de 
tout cela, ' ' 
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. ,V I C T O R I N E.. 

Que ferez-vous donc? ' .. 

M, Y ANVZKK fils. 
Au refte, tu peux avoir rs^ifon^ • 
VICTOR! NE, 
C*cft joli, une montre à; répétition : lorfqu'on 
fe réveille, on.foninel^heqre:: jç crois que je me 
.réYpiUefois tout leocprès. 

M. Vi.NDERKjî&. ; • ^ . 
;;/.iEh bien, je veyix qu'ejle pafle la nuit dant tjt 
jsliambje, pçur favotr fi tu te réveîllçras^ 

Y i C T O ^ I N E. 
Oh, non. 

M. VANDERKiKr. 

Je t'en prie. * ' 

YJCTQI^INE. 
bî on le fçavoit, çn fe moqueroit de moi, . 
^Mi>E.VAN.DERK://f. 
, Qui Iç dira? tu n^e la:rçodras îlcrçiain an 
matin.. 

; VICTORINE. 
Vous en pouvez ^re (ûx; maïs — & vous. 
M. VANDERK/W 
N'ai-je pas ;ma pcndulç'?. êç tu ^me la rerii 
dras. 

,y I Ç-T O R I N Et 
Sans doute. 

M. yANP^RK//j. 
,... Qu'à mai., ... - . 

VICTORINE. 
A qui donc ?« " ( : ,' 

,A . / M. VA;Np.Ejl;I^^^ 
Qu'à moi. 
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VICTORINE. 

£h, mais, fans doute. 

M. VANDERK^. 
Bon foir, Viâtorine — Adieu — Bon foir. Qu'à 
pioi, qu'à moi. • ' ' - 



V SCENE XL 
Vie T O R I N E Jeul 

\Ju'à moi, qu'à moî, que veut-il dire? ïl 
a^quelque chofe d'extraordinaire aujourd'hui: 
ce n'eft pas fa gaieté, ce n'eft pas fon air franc: 
il revoit. Si c'étoit.T- non. 



o 



s é E N E XII. . 
ANTOINE, ^VIGTORINî;. 
ANTOINE à fa fille. 



_ 'n vous appelle, on vous Tonne depuis une 
jicure. 

(FiSloriiie/ort) 
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S C E N E. XIII. 

' A N T G I N E /^«A 

\^0ATRE OU cinq miiérables laquais de condi- 
tion donnent plus de peine qu'une maifon de qua-. 
rame perfonnes, Nous verrons demain — ce fera 
un beau bruit, — Je n'oublie rien. Non. (Il 
fouffie les bougies^ ^ frp^^ {H^ volef^J Je r\B\s me 
coucher^ 



s CE N E XIV. 
Un D OMI^riQS E^ m, raaderk^ 



Q 



uoi ! 



ANTOINE, 
ANTOINE, 



Le DpMESTIQJJE, 

Monfieuf Antoine, Monfieur dit qu*avant de 
vous coucher vous montiez chez lui par le petit 
cfcaliet. 

ANTOINE, 

Ouï, j'y vais. 

Lé domestique. 

Bon foîr, M. Antoine, 

ANTOINE. 

Boô foir, bon foir. 

Fin du fécond A£ïe^ 
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A C TE m. 



SCENE ï. 

M. VANDERKi/à^^,& SON DO- 
ME S T I QU B entrtnt en tâtonnant avec 
précaution : il fait ouvrir 'k volet fermé lejbir 
par Antoine^ pour f pire, voir quU ejl un peu 
jour. Il regarde par-tout. 

(Il doit être en Rei^fj^otte &? m Bottines.) 



SCENE II. 

M. VANDERK //f, SON DOMEST*- 

QtJE, /'/ e/l botté ainji que fin Maître. 

M. V A N D E R K /à. 

y^HAMPAGNE, va ouvrir le volet. Hé 

^ien, les clefs ? 
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Le domestique. 
J'ai cherché par-tout, fur la Fenêtre, derrière 
la porte; j'ai tâté le long de la barre de fer, 
je n'ai rien trouvé : enfin j'ai réveillé le Por- 
tier. ' 

M. VANDERK//f. 
Eh bien? 

Le domestique. 
Il dit que M. Antoine les a. 

M. VANQE-RK fils. 
Eh pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs ? 

Le DOMESTIQUE. 
Je n'en içais rien. '" 

M. VANDERK//i. 
A-t-il coutume de^és prendre ? 

LE DOMESTIQUE. 
Je ne l'ai pas demandé ; voulez-vous quç 'fy 
aille? 

M. VANDERK//J. 
Non. Et nos chevaux. 

LE DOMESTIQUE. 
Ils font dans la cour. 

M. V A N D E R K yfZf. 
Tien, mets ces piftplets à l'arçon, & n'y 
touche pas. As-tu entendu du bruit dans la 
maifon. 

LE DOMES TIQJJE. 
Non, Tout le monde dort : j'ai cepçndapt vij 
de la lumière. 

M. VANDERKjKf. 
Où ? 
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LE DOMESTïQJJE. 

Au troifiéoie. 

M. VANDERK Jilu 
Au troifiéme. 

LE DOMESTÏQJJE. 
Ah ! c*eft dans la chambre de Madepioifellc 
Viftorine : mais c'efl fa lampe. 

M. V A N D E R K /Zf. 

Vîâorîne, Vas-t'en. 

LE DOMESTIQUE. 
u irai-je ? 

M. VANDERK //f. 
Defcens dans la cour, écoute : cache les che- 
vaux fous la remîife à gauche près du carroflc de 
ma Mère : point de bruit fur-tout ; il ne faut ré- 
veiller perfonne. 



SCENE IIL 
M. VANDERK flsfeuL 

ouRoyoi Antoine a-t-il pris ces clefs ? Que 
vais-je faire ? C'eft de le réveiller. Je-lui dirai — 
Je veux fortir — J'ai desempletteé : j'ai quelques 
affaires. — Frappons. Antoine. — Je n'àntens riem 
— Antoine, (prêt à frapper y ilfufpend le coup.) Il va 
ûie faire cent queftions. Vous fortez de bonne 
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heure, quelle affaire àVti-vou^ donc ? Vous fortez 
à cheVal : attendez le jour. Je ne veux pas at- 
tendre moi. — Donnez-nioi les clefs, (il frappe.)' 
Antoine; 



SCENE IV. 

M. VANDERKÀ ANTOINE. 
(dans fa chambre^) 



Q 



ANTOINE. 

ui eft là ? 

M. VANDERK Jlh. 
Il a répondUà Antoine. 

ANTOINE. 
Qui peut frapper fi matin ? . 

M. VANDERK/& 
Moi. 

ANTOINE. 
Ah ! Monfieur, j*y vais. 



SCENE V. 
M* V A N D E R K //i, feuL 

\h fe levé.— Rien de moins extraordinaire; j'ai 
affaire, moi, je fors* Je vais à deux pas : quand 
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j'irois plus loin Mais vous êtes en bottines. Mais, 
ce cheval ? mais ce Domeftique? Eh bien, je vais 
à deux lieues d'ici ; mon père m*a dit de lui faire 
une commiffion. Comme i'efprit va chercher 
bien loin les raifons les plus fîmples* Ah î je ne 
fçais pas mentir. * 



SCENE VI. 

M VANDERK fis, ANTOINE^ 
(fort col à la main) 



G 



ANTOINE. 

OMMJEKT, Monfieur, c'eft vous ? 



M. VANDERK fils^ 
Oui, donne-moi vite les clefs de la porte 
cochéte. 

ANTOINE. 
Les clefs ? , . : 

M. VANDERK//i. 
Oiti. 

ANTOINE. 
Lesclefs? mais le Portier doit les avoir. 

M. V A N D E R K //i. 
Il dit que vous les avez. 

ANTOINE. 
Ah ! c'eft vrai : hier au foîr je ne m'^en ref- 
fouvenois pas. Mais à propos Monficur votre père 
les a. 
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' M. V A N D E R K /&. 
Mon pece : hé pourquoi les a-t-il ? . 

ANTOINE. 
Demandez-le-lui je n'en fçais rien. 
M. VANDERKyKî. 
Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 
Mais vous fortez de bonne heure. 

M. V A N D E R K //f. 
Il faut qui*l ait eu quelques raifons pour pren-» 
dre les clefs* 

AN^TOINE. 
Peut-être quelque Domeft'que : ce mariage — 
11 a appéhendé l'embarras, des fétes, des au- 
bades. — Il veut fe lever le premier : enfin que 
Icai-ie ? 

M. V A N D E R K jî/j. 
Eh bien, mon pauvre Antoine, rens-moi le 
plus grand. — rens-moi un petit fer vice : entre 
tout doucement, je t'en prie, dans Tappartement 
de mon père : 11 aura mis les clefs fur quelque 
chaife; apporte-les-moi. Prens garde de le ré-^ 
veiller, je ferois au défefpoîr fi j'étois la caufe que 
fon fommeil eût été trouble. 
' ANTOINE- 

Que n'y allez-vous ? 

M. VANDERKjJ/f. 
S*il t'entend, tu lui donneras mieux une raifon 
que moi. 

ANTOINE. 
J'y vais : ne fortez pas, ne fortez paSir 
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à C È NE VIL 

M. V A N D E R K j?/i>// . 

V>/tT veux-tïi que jVille?— tt J*aurois bien cru 
qu'il m'auroit fait plus de.qpeftioixs; Antoine eft 
un bon hommei — Il (c fera bien imaginé.— Ah, 
mon père, mon. père ! — . Il dort, — Il ne fçait 
pas. — Ce cabinet. — cette riiaîfon, tout ce qui 
frappe mes yeux m*eft plus cher;, quitter cek 
pour toujours, ou pour longtemps cela fait 
une peine qui,— An ! le voilà. — Ciel ! c'eft 
mon père. 



se È ]<r Ê viiï. 

M. V A N^ D E R Ki pure^ en robe Je chambre^ 
' M. VANDERK//J. 



A» 



M. VANDERKJ&. 



_ ___ 1 m(»ï père, ah !* que je fuis fâché : c*eft 
la faute d'Antoine : je le lui avois dit ; mais il 
aura fait du bruît^ il vous aura réveillé. 
M. V A N D E R K ;»r^. 
Non, je rétbis. 

D 
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M. V A N D E R K jKf. 
Vous 1 étiez ; & fans doute que;... 

M. VANDERK^r. 
Vous ne me dites pas bon jour. 

' M. y A N D E R K )!&. 
Mon perc^ je vous demande pardon^ je vous 
fouKaite tien le bon jour. Comment avcz-vous 
paffé la nuit f votre fanté. — 

M. Y Ali DEKK. père. 
Vous fortez de bonne heure, 

M. VANDERK /Zf. 
Oui, je vouloîs. — 

M. VANDERK /^^. 
Il y a des chevaux dans la cour. 

M. V A N D E R K^. 
C'ert pour moi, e'eft le mien, & celui de n*on 
l)omeftique. 

M. VANDERKpere. 
Eh ; où allez-vous fi matin ? 

M. VANDERK//f. 
Une fantaifie d'exercice; je voulois faire le tour 
des remp'arfs : une idée. — tin caprice qui m'si 
pris tout d'un coup ce matin. 

M.. V A N D E R K ^^. 
Dès hier au foir, vous aviez dit qu'on tînt vo» 
chevaux prêçs'; Viétorine Ta fçu de quelqu'un^ 
d'un, homme de l'écurie, & vous aviez Tidée de 
fortir. * > . 

, M. VANDERKJÎ&. 
Non pas abfqlument. 

M. •VANDERK/«'^, 
Non ! XQQE fils, vous avez quelque defleîn h 
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M. VANDERK/&. 

Quel deffein voudriez-vous que j'euflê ) 

M. y Ai^DERK père. 
C'efl: moi qui vous le demande. 

M. V A N D E R K j?/i. 
Je vous affure^ mon pere.>— 

M. V AT^ D ERK père. 
Mon fils, jufqu'à cet înft^nt, je n'ai connu en 
vous ni détours, ni menfonges : fi ce que vous 
me dites eft vrai, répétez-le-moi, &ç je vous 
croirai» — Si ce font quelques» raifons, quelques 
Jolies de votre âge, dé ces niaiferies qu*un père 
peut foup9onner mais ne doit jamais fçavoirj, 
quelque peine que cela me fafle, je n'exige pas 
une confidence dont nous rougirions Tun & l'au- 
tre: voici les clefs, fortez. fLi fils tend la main 
&f les prend) Mais, mon fils, fi . cela pouvoir 
întéreffer votre repos, & le mieh, & celui de 
votre mère. 

M. VANDERK fils. 
Ah? mon père. 

M. y AN DE fiK père. 
Il n'eft pas pofiible qu'il y ait rien de déshono- 
rant dans ce que vous allez faire ? 

M. VANDERK//i. 
Ah! bien plutôt. — 

M. VANDERK/^rr. 
Achevez. * .' 

M. VANDERK^î/^. 
Que me demaAdez-vous ! Ah, mon père, vous 
me l'avez dit hier : vous zvcz été infulté, vous 
étiez jeune ; vous vous êtes battu ; vous le ferie;z 
D 2 
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encore. — ^Ah ! que je fuis malheureux ! je fens 
que je vais faire le malheur de votre vie. Non- — 
jamais.-*- Quelle leçon ! — Vous pouvez Ai'en 
croirCé^— fi la fatalité, — 

M. V A N D E R K ^^^. 
Infulté. — battu. — Le malheur de ma vie : mon 
fils^ caufons enfemble^ & ne voyez en moi 
qu*un ami^ 

M- VANDERK /Zf. , 
S'il étoît poflîble que j^exigeafle de vous oin 
ferment.-^— Promettez-moi que, quelque chofe 
que je vous dife, votre bonté ne me détournera 
pas de ce que je dois faire* 

M y ANDEKK père. 
SicelîtC'liiufte. 

•. àj*- VANDERKjKf. 
Jufte otJtidn. ' 

,M. VANDERK/w. 
Jùfte ou hon ! * 

M. VANDERK/&. 
Ne vous àhrmezipas. Hier au foîr j'ai eu queî- 
qu'^altercation, une difpute avec un OfEèier de 
Cavalerie : nous fonimes (brtis^ on nous a feparés» 
— Parole aujourd'hui. 

M. VA N D ER K père, en s^appuyant 
fut U Jos d^um chcnfe. 
Ah î mon fils. 

M» VANDERKjKf. 
Mon père, voilà ce .que je craignois. 
M. VANDERK ^^. 
Et puis*je fçavoir de vous un 'détail plus éceti- 
du de votre querelle, & de ce qtii l'a caufêé, eniia 
de tout ce qui s'cfk paflè ? ' '• 
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M. y ANDEKK fis. 
Ah ! comme j*î^i fait ce que j'ai pupôuc éviter 
votre préfence, 

m: VANDERK ^^. . 
Vous fait-eUe du chagrin ? 

M. VANDERK^. 
Ah ! jamais. Jamais je n*ai eu tant bcfoîn 4'un 
ami, & fur-tout de vous, 

• M. VANDEKK />^r<. 
Enfin vous ^vez eu difpute. 

M- VANDEK^K. fis 
L'hiftoire n'eft pas longue: la pluie qui eft 
furvenue hier m^a forcé d'entrer dans un cafFé* 
Je jouois une partie d*echecs : j'entends à quel- 
ques pas de moi quelqu'un qui parjoit avec 
chaleur? il racontoit je ne fçais quoi de foa 
père, d'un marchand, d'un efcomptc de bil- 
lets; mais je fuis fur d'avoir entendu ttês-diftitlâe'? 
ment : ** oui* — . tous ces Négociants, tous ces 
" Commerçants font des fripons, font des mifé*i 
** rablçfi." J.e me fuis retourné, j<? l'ai regardé: 
lui, fans nul égard, fans nulle attention, a répété 
le même difcours. Je me fuis levé, jie lui ai dit à 
Toreille qui'l n'y avoit qu'nn malhonnête hom- 
me qui pût tenir de pareils propos ; naw,s.fommes 
fortis, on nous a féparés, 

M. YANDEKKferr. 
Vous me permettrez de vous dire. — 

M. VANOERK/A. 
Ah! je fçais, mon père, tous;les reproches 
que vous pouvez nie faire : cet /O^cier pôu^ 
voit être dans un inftant d'humeur ; ce qu'il 

D3 
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difoit pouvoit ne pas me regarder: lorfqu*on 
dit tout le monde on ne dit perfonne; pev^t- 
être même ne faifoit-il que raconter ce qu'ori 
lui avoit dit: & voilà mon chagrin, voilà ^mon 
tourment. Mon retour fur moi- même a fait 
mon fupplice : il faut que je cjierche à égor- 
ger un homme qui peut n^avoir pas tort. Je 
croîs cependant qu'il Ta dit, parce que j^étdîs 
préfent. . 

M. VANDERK jp^r^, 
Vous le défirez : ^ous connoît-il ? 
M. yÀNDERK>/f. 
Je rie te connois pas. 

M. V A D E R K. père. 
•Et vous cherchez querelle! Ah mon fils f 
pourquoi n'avez-yous pas penfé que vous aviez 
un père ? je penfe fi fouvcnt que j'ai un fils. 
M. VANDERK fils, 
C'eft parce que j'y pcnfois. 

M. VANDERK père. 
Eh? dans quelle incertitude, dans quelle 
peine allicz-vo^s jettep aujourd'hui votre merç^ 
& moi î 

M. VANDERK fils. 
Yy avois pourvu. 

M. VANDERK /^r^. 
Comment ? - 

M, VANDERK^.. 
J'avoîs laiffé flir ma table une Lettre adreflfèe à 
Vous; Viétorine vous l'^iuroir donnée. 
-M; VANDERK/^^'m 
Eft-ce que Vou$ vous êtes, confié à Vifto-? 
rîne? * • 
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,M. VANDERK JÎ&. 

Non ; mais elle devoit reporter quelque chofe 
fur ma table, & elle Tauroit vue. 

M, VANDERK père. 
Eh! quelles précautixMis avtczrvous prlfes con- 
tre k jufte rigueur des loix l 

M. VANDERK fik. 
J^a jufte rigueur} 

M. VANDERK^^m 
Oui, elles font juftes ces loix« — Un peuple.— 
je ne fçais lequel. — Les Romains, je crois, ac- 
cQjTiioient; des récompenfes à qui confervoit la 
vie d'un citoyen. Quelle punition ne mérite pas 
un François qui médite d'en égorgci^ un autre^ 
qui projette un aflaflinat ! 

M. YANDERK JUs. 
Uq afTaffinat i 

Û. VANDEKK^^. 
Qui, mon 61s, un aflaflinat. La confianoe que 
TaggrelTeur a dans fcs propres forces, fait pref- 
que toujours fa témérité. ' 

M. VANDERKjîf^. 
Et vous-même, mon père, lorfqu'autrefois. — 

M. VANDERK ^^rf. 
Le Ciel eft jufte ; il m'en punit en- vous. En- 
fin quelles précautions aviez-vous prifçs contre ki 
jufte rigueur des loix > 

M. VANDERK fis. 
La fuite. 

M. VANDERK père. 
Hé ! quelle étoit votre marche ? le lieu ? 
Vinftant ? 

D4 
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M, YANVEKKJls. 

Sur les trois heures après-mifliycierHére les. pe-* 
tits remparts. 

M. VANDERK fere. -^ 

Eh, pourquoi donc fortez-vous fitôt ? 
M. V A N D E R K >£t. 

Ppur ne pas manquer à ma parole, ^ai re-i ^ 
douté rembarras de cette i^ce,^ de nia Tante^^ 
& de me trouver engagé de façon à ne pouvoir 
m*échapper. Ah } 'cofrime(j*aurois Voulu retarder 
d^unjour, 1 i: 

. U. VANDEKK père. 

Et d*içi à trois heures ne pourriez-vous 
reftei:? : \ . 

: M- VANDE^Ki/Kf. 

Àh ! mon père, imaginez. — 

M. Y a:n:d e ïlk: j^r^. , 

Vous avîez railbn ; mais cette raifon ne fuln 
fifte plus. Faites réotrer vos chevaux : remontez 
chez vous: je vais réfléchir aux moyens qui 
peuvent vous fauver,, & l-hoimeur, & la vie. 
M. VANt)ERK)î/i.; 
(A part ^) Mé fauvfer Thonneiir i — Mon père, 
mon .malheur mérité plus de pitié que d'indi* 
gnation. • , - / 

.^ M. VANDERK^rr^. 
Je n'en ai aucunes 

M. VANDERJC/Zj. 
• Prouvez-le-moi dbne, ïnon père, en permets 
tant que je vous embraffe. 

M. VA:NpERK^r^. 
^ Non^ Monfieur; remontez che^ vqus^ 
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M. VANDERKjSi. 
J'y vais, mon père. 

(H fi retire précipitamment.) 



SCENE XI- 

M, VANDERK/^nr,y?»/. 

J^nfortuné! comme on doit peu compter fur 
le bonheur préfent. Je me fuis couché le plus 
tranquille, le plus heureux des pères ; & me 
voilà ! Antoine.-r- je ne peux avoir trop de con- 
fiance. — Si fon fang couloit pour fon Rii & pour 
fa patrie ! — mais.— f 



s CENE X, 

ANTOINE, M. VÀNDERK père, 

A N T O IN E, 

\Bv% voulez- vous ? 
^^ M. V A N D E R K /erft 

Ce que Je veux ? ah ! qu'il vive ! 
ANTOINE, 

Monfîeuif» 
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M. VAND-ERKpere. 
Jç ne t'ai pas entendu entrer. 

ANTOIN.E- 
Vous m'avez appelle, 

M. VANPERK^r^. 
Jet*ai appelle? — Antoine, jeconnoista dif- 
crétion, ton amitié pour moi, & poyr mon fils ; il 
fortoit pouF fe battre.' 

ANTOINE. 
Contre qui J je vais. — "" \ / 

* iCî. VANDERK^^r^. 
.C^la eft inutile. 

., ÀNTO.îN,E, 

Tout le qui^rticf .Vf Iç 4éfeadre ; je^yais ré- 
veiller. — ' 

Non, ce n'eft pas.... . - 

ANTOINE. 

Vous me tuerie^ plutôt quç de. — 

^' . : M. VANDERK>r^. 

Tais-toi, il eft ici : cours â fon appartement, 
dis-lui, dis-Juî que je 1^ priQ {le m'envoyer U 
Lettre dont il vient de me parler. Ne dis pas 
autre çhofe ; ne fais voir -t auc«^ ir\tçrêt - $ir 
ce qui' le regarde. — > Rémarique. — vas qu'il 
te donne cette LçttrÇj §c qu'^ çi'attende jq 
vais le voir, ' ' - - ' 
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SCENE XL 

M. V A N D E R k! pere.feul 

/\h cîel ! fouler aux pieds la raîfpn, 1^ nature 
& les loix. Prçjugé funefte! abus cruel du point 
d'honneur ! tu ne pouvois avoir pris nailjance que 
dans les tems les plus barbares^ tu ne pouvois 
fubfifter qu'aii milieu d'une nation vaine & pleine 
d'elle-même/ quau milieu d'un peuple dont 
chaque parriculief compte fîi perfonne pour 
tout & fa patrie & fa ftimille pour rien. Et 
vous loix fages, voUs avez défiré mettre un 
frein â l'honneur; vous avez ennobli Téchaf- 
faud; votre févérité a fervi à froiffer le cœur d'un 
honnête homme eqtre l'infamie & le fupplice, 
fih ! mon fils | 



s C E N E XÏI. 

ANTOINE, M. VANDERK /w^ 

ANTOINE. 

lVx.oNsiEUR, VOUS l'avez laifle partir ? 
M. VANDERK^^. 
Il eft parti ! â Ciel ! arrêtez. 
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. . ANTOINE. 

Ah ! Monfieur, il eft déjà bien loin. Je travers 
fois la cour ; if a mis fes^ piftolets à Varçon. 
:M. VANDERK père. 
Ses piftolets ! 

A NT O I N E. 
Il m'a crié Antoine, je te recommande moii 
pete, &il a mis fon cheval au galop. 

m; VANDERK^^r^. ^ 
11 cft parti ! ah-, Dieux 1 (Il révè profondément i 
il reprend fa fermeté^ & dit :) Q^e rien ne tranfpirç 
ici. Viens, fuis-moi, je vais m'habillen 

Fin du troîjtém AÛe^ 
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ACTE IV. 



se E îsT E L 



V I C T O R I N E >/^. 

J E le cherche par-t;out : qu!eft-îl devenu ? Cela 
me pafle. ïl ne fera jamais prêt. Il n^eft pas ha- 
billé. Ah que je fuis fâchée de m'être embarraf- 
lée de fa montre ! Je Tai vu toute Içi nuit qui 
me dlfoit " qu'à moi, qu'à moi, qu*à moi :" ii 
eft forti de bien bonne heure & à cheval: mais fi 
c*étoit. cette difpute, & s'il.étok vrai qu'ail' fût 

allé,- ^ Ah ! j'ai un preiEentimept. Mais 

que rifqué-je d'en parler? j'en vais parler a. 
Monfieur, Je parierois que c'eft ce Domeftiquc 
qui s'eft^ endormi hier aufoir; il avoit une 
mauvaife pbyfionomie, il lui aiara donné un 
rendez-vous. Ah! 
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SCENE n. 

M. VANDERK /^«„ VICTORINE. 

V I C T G R I N E. 

jy^oKSiEUR, on eft bien înquîet. Madame la 
Marquife dit: •* Mon neveu eft-il habillé ? qu'on 
*« ravcrtiffe. £ft-il prêt ? Pourquoi ne Tai-je pa« 
** vu ? Pourquoi ne vient-il pas ?** 
M. YANDEKKpere, 
Mon fils } 

VICTORINE. 
Cuit Je l'ai demandé ; je Tai fait chercher : je 
ne fçais s'il eft forti, ou s'il n'eft pas forti^ mais 
je ne Tai pas trouvé. 

Mi VANDERK père. 
Il eft forti. 

VICTORINE. 
Vous fçavez donc, Monfieur, qu'il eft de* 
hors* 

M. VANDERK^fr^. 
Oqî, je le fçais. Voyez fi tout le monde 
eft prêt : pour moi, je le fuis. Où eft votre 
père ? 

VICTORINE fait un tas, &f revient. 
Avez- vous vu, Monfîeur, -liicr un Domef- 
tîque qui vouloit parler à votis ou à Monfieur 
votre fils ? 
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M. Y AîiBEKK père. \ 

tJn Domeftique? c'étoît à moi: j'aî donné 
parole à fon Maître aujourd'hui, vous faites bien 
de m'en faire reflauvenir. 

VICTORINE âpart. 
Il faut que ce Qe foit pas cela, tant mieux, 
puîfque Monfieur Xlçaît où il eft. 

M. VANDERK;>^r/. 
Voyez donc où eft votre père. 

VICTORINE. 
J'y cours. 



s c E N E m, 

M. y A N D E R K père, feuU 



^ntoi 



u milieu de la joie la plus légitime.- 



fhtoinc ne vient point. — je voyoii* devant 
ftioî toutes les miléres humaines. Je m'y tenoit 
préparé. La mort même. — Mais ceci* — Hé,, que 
dire l — Ah ! ciel l 
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SCENE IV. 

LA TANTE, M. VANDÊRK /«^^* 

M. VANDERK pere^ ayant repris 
un air Jerein. 

J[j[b bien, ma fœur, puis-je enfin me livrer au 
plaiûr de vous revoir ? 

LA TANTE. 
Mon frère, je fuis très en colère j vous gron* 
derez après, fi vous voulez. 

M. VANDERK/ir^. 
J'ai tout lieu d*être fâché contre vous. 

LA TANTE- 
Et moi contre votre fils. 

M. VANDERK />rf-^. 
J'ai cru que les droits du fang n'admettoîent 
point de ces ménagemens, & qu'un frète* — 
LA TANTE. 
Et moi, qu'une Sœur comme moi mérite de 
certains égards. 

M. VANDERK /ytt-^ 
Quoi! vous auroit-on manqué en quelque 
chofe ? 

LA TANTE. 
Oui, fans doute. 

M. VANDERK/^^* 
Qui? . 
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LA TANfE. 


Vôtre fils. 




M. 


V A N D E R K /^m 


Mon fils! 


Eh, quand peut-il v6tis 


défobligé ? 






LÀ TANtE. 


A rinftant. 




u. 


V A N D E R K /^m • 


A l'inftant ! 





^S 



aVoij 



LA TANtE, 

Ouï, mon frère, à l'inftant: il eft bien fin- 
gulier que mon rteveil, qui doit me donner la 
main aujourd'hui^ ne foit pas ici> & qu'il 
forte. 

Il eft fotti pour une affaire indlfpenfâblci 
LA TAN TE- 

Indifpenfable, indifpenfabje, votre fang ffoîd 
me tue : il fâutme \é trouver mort ou vif; c*efl; 
lui qui me donne la main. 

M. VANDÈRK>r^- 

Je compte vous la donner, s'il le faut» 
L A T A N T E. 

Vous ? Au refté je le veux bien, vous me 
ferezhonneur. Oh ça^ mon frète, parlons 
raifon; il n^y a point de chofes que je n'ayé 
Imaginé poui* n^on neveu, quoiqu'il foit mal- 
honnête à lui d'être fortî. Il y a près mon ^ 
château ou plutôt près du vôtre, & je vous 
en rends grâce; il y a un certain fief qui a été 
èhleVé à la famille en 1574, mais il n'eft naj 
jrachetable. 



Digitized by VjOOQIC 



M LE WÏILO'SOPÏte SA^ LÉ SÇAtOÔt 

M. VÀNDERK^r^. 
Soit. 

LA TANTE. 

t'eft un abus ; mais c^eft fâcheux. 
M.. VANDERK. />^r^. 
Cela peut être : allons reioiddre. — 

LA TANTE. 
Nous avons le tems,; il faut repeindre les 
evitraux de la Chapelle ; cela vous étonne. 
M; VANDERKj^^. 
Nous* parierons de cela. 

LA TANTE. 
C*etf que fes armoiries- font écartelées d'Arra- 
gOû & que le lambel.— 

M. VANDËRK^^r^. 
Mafœur^vous ne partez pas aujourd'hui. 
LA TANTE, 
i Non, je vous aflure. 

M.: VANDERK. père. 
Hé bien, nous en parlerons demain. 

LA TANTE. 
C'eft que cette nuit j'ai arrangé pour votre 
^s, j'ai arrangé des chofes étonnantes : il eflr 
aimable, il eft aimable. Nous avons dans la 
province la plus^ riche héritière, c'eft une 
Cramont Balliere de là Tour d'Agon,: vousv 
fçavez ce que c'éft, elle eft même parente de 
votre femme; votre fils l'époufe, j'en fais mon. 
affaire: vous ne paroîtrés pas, vous; je le 
propofe, je le marie, il ira à l'armée, & moi je 
jc&c avec fa femme, avec ma nièce, Se j'élevô 
ffiSiC^fans.. 
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. M. V A N D E R K ^f. 
ËK î ma fœur. 

LA TANTEi 

Ge font les vôtresj mon frère. 

M. V ANB^KKperé. 
Entrons dans lé fallon> fans doute on nous y 
iitiendi 



S C É N É V. 

L3ES MEMES, ANTOINE. 

M. Y AiiDEKK père â Antoine 
qui entrée 

/A NToiNE refie ici* ' ' 

LA ,TANTE en s'en ûUant. 
je VOIS qu'il cft heureux^ mais très-hciJrevtx 
pout mon neveu que je fois venue ici. Vptis^ 
mon frère, vous avet perdu toute idée de no- 
blefle. & de grandeur} le commerce rétrécit 
Tame, mon frère. Ce chet enfant! ce chef 
enfant ! Maïs c*eft que je Taime de . taut mon 
cœur^ 

E z 
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; s C E N E VI. 

ANTOINE/^»/. 

V^ui, ma réfolution eft prife ; comment ! peut- 
être un miférablc, un drôle. — 



SCENE VII. 
■ VICTORINE, ANTOINE. 
ANTOINE. 

Ou*BST-ce que tu demendes ? 
VICTORINE. 
J'entEois. 

ANTOINE. 
Je n'aime pas tout cela, .toujours fur mes 
talons; c'eft bien -étonnant, la curiofitéj la 
curiofité. Mademoifelle, voilà peut -être le 
dernier confeil que je vous donnerai de ma vîc; 
mais la curiofité dans une jeune perfonne ne peut 
que la tourner à maL 

VICTORINE. 
£h! mais je venois vous dire.«.« 
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ANTOINE. 

Va-t-en, va^t-en, écoute, fois fage, & vis 
toujours honnêtement, & tu ne pourras man- 
quer. 

VlCTOKl^E âparL 

Qu'eft-ce que cela veut-dire ? •; 



s c E NE VIII. 

I,ES MEMES, M. VANDERK fere, 

M. VANDERK ^«-f. 

I^ORTEz, Viâorine, laiflèz-nous, & fermes 
là porte. 



S C E N E IX. . 

M. VANDERK /«r^, ANTOINE. 

M. VANDERK père, 

j^\^vEz-vou8 dit au Chirurgien 4e ne pas 
ç'éloigner? 

E 3 
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ANTOINE. 
' Non. • 

^ M. VANDERK/a^f. 

Non! 

ANTOINE. 

Non, nop.r- 

M. VANElERK père. 
Pourquoi ? 

A N T O LN E. 

Pourquoi ? Ceft que Mçnfieur votre fils ne ib 
battra pas. 

M- VANDERK perei 
Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

ANTOINE, 
Monfieur^i Monfieur^ un Grenîilhomme, u^ 
Militaire, un Diable, fût-ce un Capitaine de 
Vaiffeau de Rbï ; c*eft ce qu'on voudra: maïs 
il ne fc battra pas, vous dis-je, ce ne peut être 
qu'un aflaffin, il lui a cherché querelle ; il croit 
le tuerMl ne le tuera pas. 

M. VANDERK père. 
Antoine* 

ANTOINE. 
Non, Monfieur, il ne le tuera pas, j'y ai regar^^ 
dé — r je fçais-par où il doit ve;nir, je l'attendrai, je 
l'attaquerai, il m'attaqueraj^ je le tuerai ou i^ 
me tuera; s'il me tue, il fera plus embarrafle que 
mql; fi je le tue^ Monfieur, je vous recommande 
m^ fille. Au refte je n'ai pa^s befojn de vous 1^ 
Recommander. 

M. VANDERKp^^. 
Antoine, ce q[ue vpus. dites efl: inutile, &( 
jamais, — 
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ANTOINE. 

Vos pîftolcts. Vos piftolets; vous m'avez vu^ 
vous m^avez vy fur ce vaifieau, il y a long-temSf 
Qu'importe ? morbleu, en fait de valeur, il ac 
fjut qu'être homme et des armes. 
M- V A N D E R K ^^f. 
Eh! mais Antoine. 

ANTOINE. 
MonÔeur.— ah mon cher Maître, un jeune 
homme d'une auflî belle efpérance; ma fille me 
l'avoit dit, & l'embarras d'aujourd^hui,' & la 
noce & tout ce monde: à rinftant même. — les 
clefs du magafin. Je les emportois. (Il remet les 
clefs à M^Fanderkf) ^h, j'en deviendrai fou ! ah. 
Dieux! 

M. VANDERK^^f. 
n iric brife le cœur: écouteZ'-moi, Antoine| 
je Vijus dis dp m'écouter. 

ANTOINE. 
Monfîeur, 

M, VANDERK/fT^. 
Antoine, croyez-vous que je n'aime pas mon 
^Is plus que vous ne l'aimez ? 

ANTOINE, 
^ Et c^eft à caufe de<:ela, vous en moijrrcz^ 
M, VANDERK^^^ 
Non. 

ANTOINE, 
Ah, Ciel ! 

M. VANDERK^^r^ 
Antoine, vous manquez de raifon, je ne vous: 
conçois pas aujourd'hui : éGovtez«-mQi« 

E4 
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ANTOINE. 

Monficur. 

M. VANDERK père. 

Ecoqtez-moî,^ vous dîs-je, rappeliez toute 
votre préfence d'efprit, j'en ai befoin; écoute2i 
avec attention ce que je vais vous confier. On 
peut venir à Tinflant, & je ne pourrois plus vous 

parler. Crois -tu, riion pauvre Antoine; 

crois-tu, mon vieux camarade, que je fois infeh- 
fible ? N*eft-ce pas mpn fils ? n'cft-ce pas lui qui 
fonde dans ravçnir tout le bonheur de ma vieil- 
Icfle? Et ma femme.-r- ah, quel chagrin! fa 
fanté foible. — mais c'efl: fans remède, le pré- 
juge qui afflige notre nation rend fon malheur 
inévitable^ ^ 

ANTOINE- 
.Eh ! ne pouviez - vous accommoder cette 
anire? 

M. VANDERK peie. 

L'accommoder ! Tu ne connois pas toutes 
les entraves de l'honneur : où trouver fon ad- 
verfaire? où le. rencontrer à préfent? Eft-ce 
fur le champ de bataille que de pareilles afiaiT 
res s'accommodent ? Hé ! n'eft-îl pas & contre 
les moeurs & contre les loix que je paroiffe en 
être inftruit ?T-; Et fi mon filis eût héfité, s'il eût 
molli, fi cette cruelle affaire s'étoit accommo- 
dée, combien s'en préparoît-il dans l'avenir ! 
11 n'eft point de demi brave, il n'eft point de 
petit homme qui ne cherchât à le tâter, il lui 
feuiilroit dix affaires heureufes pour fa-ire oublier 
celle-ci- Elleellaf&eufe dans tous fes points 5 cajp 
\\ ^ tortf 
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ANTOINE; 

îl a tort ! 

M. VANDERK^^r^ 
Une étourdetie ! 

ANTOINE. 
Une étourderie ! 

M. VANDERK perè. 
Oui. Mais ne perdons pas le tems en vaineS 
difcuffions, Antoine. 

ANTOINE. 
Monfieur. 

Mdï VANDERK ;>^r^. 
Exécutez de point en point ce que je vais 
vous dire. 

A N T O I N Et 
Oui, Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Ne' p^flbz mes ordres en aucune maniéré^ 
fongez qu'il y va de l'honneur de mon fils & dii 
mien: c'eft vous dire tour. 

ANTOINE, 
Ah, Ciel ! 

M. VANDERK père. 
Je ne peux me confier qu'à vous; & je m6 
fie à votre âge, à votre expérience; & je 
peux dire, i votre atiiitié. Rendez-vous au 
lieu où ils doivent fe rencontrer ; déguifez 
vous de façon à n'être pas reconnu ; tenez -vous 
en le plus loin que vous pourrez: jie foyez, 
s'il eft poffible, reconnu en aucune manière.. 
Si mon fils a le bonheur cruel de tuer fori 
aiiverfaire, tnpntrez-VQUS alorsij il fera agitç 



/ 
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y- fera égaré, il verra mal ; voyez pour luî^ 
portez Air lui toute votre attention, veil- 
lez à fa fuite, donnez-lui votre cheval, faites 
ce qu'ail vous dira, faites ce que la prudence 
vous confeillera.. Lui parti, portez fur le champ 
tpus vous foins à fon adverfaire, s'il refpire en- 
core, emparez- vous de ces derniers moniens, 
donnez-lui tous les fecours qu'exige rhumanîté, 
expiez autant qu'il eft en vous le crime au- 
quel je participe, puifque, — puifque.— Cruet 

honneur! Mais, Antoine, fi. le Cîel me 

punit autant que je dois Têtre, s'il difpofe de 
mon fils^ — je fuis père, & je crains mes pre- 
miers mouyemens ; je fuis père. — & cette 
fête, cette noce. — ma femme. — fa fanté, 
moi-même, alors tu accQurras; mais comme 
ta préfence m'en diroit trop, ais cette atten- 
tion, écoute bien, ais-la pour moi je t'en 
fupplie : tu frapperas rrois coups à la porte de 
ia baffe-cour, trois coups diftinâement ; & tu 
te rendras ici, ici dedans, dans ce cabinet : tu 
ne parleras à perfonne, mes chevaux feront niisj, 
nous y courrons. 

ANTOINE. 

Mais, Monfieur.- — 

M. VANDERK/^rf, 

Voici quelqu'un, & c'eft fg, mçre. 
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SCENE X, 



;.ES' MEMES, Mde. VANDERK, 
ANTOINE. 

Mde. VANDERK. 

.£JLh ! mon cher ami, tout le monde €&■ prêt? 
Voiei vos gants. Antoine, eh comme te voilà 
fait ! Tu aurois bien dû te niettre en noir, te faire 
beau le jour du mariage de ma fille ; je ne te 
pardonne pas cela.' 
■ i^NTOlNE. 

Ceft qtie, — Madame. — Je vais en affaire, 
oui, oui,-— Madame. 

M. VANDERK père, 
AWez^ a\\ez, ^nteine; faites, ce que je vous 
ai dit. 

ANTOINE. 
Oui,Monfieur. 

M, VANDERK pen. 
N'oubliez rien ? 

ANTOINE. 
Oui, Monfieur. 

Mde VANDERK. 
Antoine. ' 

ANTQiNE, 
j^^adamc. 
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Mde VANDERK. 

Ah, fi tu trouves mon fils, je t'en prie, dis-lui 
nu'il ne tarde point. 
* M. V A N P E R K p^yf. 

Allesj. Antoine, allez. (Antoine &f M Fanderkfi 

regardent^ AntoinUb^t.) 



s C E N E XL 

M, & Mpe V a N D je R K, 

Mde VANDERK. 

/\ NTOiNE a IVif bien effarouché, 
* M. V ANDERKp^r^. 

Tout ceci l*échaufFe & le dérange, 
Mde VANDERK. 

Ab, mon ami, faites-moi compliment; il y 
(i plus de deux ans que je ne me luis fi bien 

portée, Ma fille. mon gendre, toute 

cette famille eft fi refpeôable, fi honnête, la 
bonne robe eft fage comme les loix : mais, nior^ 
ami, j'ai un reproche à vous faire, et votre fœur 
a Tftî^^Oj vous donnez aujourd'hui de l'occupa- 
tion à votre» fils, vous Tenvoyez je ne fçais en 
quel endroit; au refte, vous le fçavez: il faut ce-, 
pendant que ce foit très-loin, car je fuis fûre 
(^^)X nç $ -eft point amufé : & lorfqu'il va revenir^ 



Digitized by VjOOQIC 



. . C "M E D r E.^ ' >7 

îl ne pourra nous rejoindre. Viétorine a dît à ma 
fille qu'il n'étoit pas habiUé, & quil étoit monté 
à cheval. 

M. V A N D E R K ^f^ (lut prenant 
— la mêin affê^eufemmt.) 
LailJt2^moi re(^îrer, & permettez-moi de ne 
penfer qu'à votre fatisfaâ:ion. Votre fanté me 
fait le plus grand plaifir : nous avons tellement 
befoin de nos forces ^ Tadverfité eft fi près d-or 
nous; la plus grande félicité cft fi peu-ftaftlcy 
fi peu. — Ne faifons point attendre; oiï doiti 
nous trouver de moins dans la compagnie. La 
voici. 



SCENE XII. 

LES MEMES, SOPHIE, LE GENDRE, 
LA TANTE (dans le fond.) 

M. VANDERK père. 

jT^LtONS, belle jeuneflTe; Madame, nous avons 
été ainfi. Puifliez-vous, mes enfans, voir un 
pareil jour, (à part.) & plus beau que celui-ci* 



Fin du quatrième ASle» 
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ACTE V. 



s C Ë N È L 

VICTORINE fe fetoufnata vers te M 
d'où elle fort, 



M.< 



^OMSiEUR Antoine, Monfieur Antoine, Mon-^ 

fieur Antoine ! — Le Maître d'Hôtel, les Gens^ 
les Commis, tout le monde demande Mé An- 
toine. Il faut que j'aie la peine de tout. Mon 
père eft bien étonnant; je le cherche par-tout, 
je ne le' trouve nulle part Jamais ici il n'y 
. â eu tant de monde, & jamais^ — Eh ? — Quoi ? — 
Hain ? — Antoine^ Antoine. Hé bien, qu'ils ap* 
pellent ? Cette cérémonie que je croyois fi gaie, 
grands Dieux comme elle eft trifte. — Mais lui^ 
ne s'être pas trouvé au mariage de fa fœur. Et 
d'un autre côté auflî mon père avec fes raifons^ 
fois fage, fois fage, & tu ne pourras manquer^ 
Oùeft-ilallé^ ' 



j lage, i 
? Je— 
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SCENE II. 



M. DESPARVILLE Arr^, VICTP- 
RINE. 



M. DESPARVILLE pm. 



u. 



. ADEMoisELLÊy puis-jc entrer ? 

VI ÇTORIN E. *• 

Monfieur, vdus êtes fans doute de la noce ; fn-* 
trcz dans le fallon. 

M- DESPARVILLE père. 
Je n*(en fuis pàsy, MademoifcUey je n'en fubr 
pas. X 

VrCTORINE. 
Ah, Monfieur^. fi vous n'en êtes pas, pour 
quelle raifon ? — 

M. D E S F A R V I L L E ;>^m 
Jie viens pour parler à Monfieur Vanderk» 

V I C T O R I N E. 
Lequel? 

M. DESPARVILLE /fr^ 
Mais le Négociant. Eft-ce qu'il y a deur 
Iffégocians de ce nom-là? Cifl: celui qui de- 
meure ici, 

VI CTO RINE. 

* Ah, Monfieur, quel embarras ! Jfe vous afluré 
^\ie je ne fçais comment Monfieur pourra vous 
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fJttrler au milieu de tout ceci: & même oriferôit 
à table, fi on n'attendoit pas quelqu'un qui fe fait 
bien attendre. 

M. ï) E S P A k V 1 L L È ^rrf. 
Mademoifelle, M. Vanderk m'a donné parole ici 
aujourd'hui à cette heure. 

V I C T O R I N E. 
Il ne fçavoit donc pas l'embarras. — 

M- D'ESPARVILLE/érr^. 
Il nefçàvdît pas; il ne fçavoit pas ; c*eft hier 
^u foir qu'il me Ta fait dire. 

VICTORINE. 
J'y vais donc ; fî je peux l'aborder, car il ré- 
pond à l'un, il répond à l'autre. Je dirai. 

C^u'eft-ce que je dirai ? 

M. DESPARVILLE^^ifr^. 
Dites que c'eft quelqu'un qui voudroit lui par- 
ler ; que c'eft quelqu'un à qui il a donne parole 
à cette heure-ci, fur une Lettre qu'il en a re* 
4juet — Ajoutez ^ue. — Non,—— dites-lui feule- 
meilt cela. 

VICTORINE* 
j'y vais--— Quelqu'un.— JMais, Monfieur^ 
perméttèz-moî de vous demander votre nom. 
M. DESP AR VILLE /)^r^. 
Il le fçaît bien peu. Dites, au refte, que c'efl: 
M. Defparvîlle^ cjue ç'eft Je Maître d'un Domef- 
tique.— ^ 

'VICTORINE. 
. Ah je fçais, un homme qui avok un vîfage.— 
qui avoit un air. — Hier au foir. — J'y vais^ 
j'y vaiç. 
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S C Ë N E IIL 
M; DÈSPARVÎLLE père (fuel.) ^ 

V^ttE de raifons ! parbleu cei chafes là font 
bien faîtes pour moi ! Il faut que cet homme ma-^ 
tîe juftemént la fille aujôurd*'huî, le joui-j le 
même jour que j*ai à lui parler $ ce'ft fait 
exprès, Ouî^ c*eft fait exprès pour moî^ ces 
chofes-là n*arrivent qu'à xnoi^ Pefte foit des 
enfans! Je ne veux plus m'embarrafler de rien,; 
je vais me retirer dans ma province* '^*Mais mon 
pere,-^- mon père'* mais mon fils, va te pro^ 
mener ; j*ai fait mon tems> fais le tienw Ah ! c'eft 
apparemment notre hoitimc; encore un refui 
que je vais effuyer. 



SCENE ÏV* 

M. VANDËRK/er^, M.t)ESPAÎl4 
V I L L E pere^ un Domejîique, 

M. DES PAR VILLE /?m 

MONSIEUR, Monfieur» je fuis fâche de vous 
j;er» Je fjais rout ce qui vous arrivé; vou| 
F a 
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mariez votre fille aujourd'hui ; vous êtes à Tirif- 
tant en compagnie ; mais un mot^ un feul mot. 
M- VANDERK père. 

Et moi, Monfieur, je fuis fâché de ne vous 
avoir pas donné urte hetire plus prompte. On 
vous a peut-être fait attendre. J'avois dit à qua- 
tre heures, & il eft trois heures feize minutes. 
Monfieur, afleyez-vous. 

M. DE3PARVILLE j>^r^. v 

Non, parlons debout, j'aurai bien-tôt dit* 
Monfieur, je crois que le Diable eft après moi* 
J'ai depuis quelques jours befoin d'argent, & 
encore plus depuis hier pour la circonftance la 
plus preffante, & que je ne peux pas dire. — J'ai 
une lettre de change, bonne, excellente, ceft, 
comme difent vos marchands, c'eft de l'or en 
barre ; mais elle fera payée quand ? quand ? Je 
n'en fçais rien : ils ont des ufage^i, des ufancesy 
des termes que je ne comprends pas. J'ai été 
chez plufieurs de vos Confrères, mais tous ceux 
qwe j*ai vu jufqu'à préfent font des Arabes, 
des Juifs; pardonnez-moi le terme, oui, des 
Juifs. Les uns m'ont demandé des remifes con- 
fidérables, parce qu'ils voient que j'en ai be- 
foin. D'autres m'ont refufé tout net. Mais que 
je ne vous retarde point. Pouvez-vous m'avan- 
cer le payement de ma lettre de change, ou ne 
le pouvez-vous pas ? 

M. VANDERK /^r^/ 

Puis-iè la 's^oir ? 

M. DESPARVILLE père, 

Iu2l voilà. — (Pendant que M. Vanderk Ut) ]c 
payerai tout ce qu'il faudra. Je fçais quil y a 
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^es droits, Faut-il le quart ? faut-il— J'ai be- 
soin d'argent. 

M. VANDERK^^^^ (fonnei on 
entend la fonmtte.) 
Monfieur,je vais vous la payer. , 

M. DESPARVILLE^^^. 
A rinftant ? 

M. VANDERK/erf, 
Oui Monfieur. 

M. D E S P A R V 1 1^ L E p^f . 
A rinftant! prenez, prenez, Monfieur- Ah 
quel fervice vous me rendez ! Prenez, prenez, 
Monfieur. 

M. VANDERK/^r^l^j» 2)ow(/: 
tique quil a fonni. 
Allez à ma caifiTe, apportez le montant de 
cette lettre 2400 livres. 

M. DESPARVILLE^^r^. 
Monfieur, au fervice que vous me rendez, 
pourriez-vous en ajouter un fécond, celui de 
me faire donner de l'or. 

M. VANDERK père. 
Volontiers, Monfieur. (au Domejlique) Apportez 
la fomme en or. 

M. DESPARVILLE^^r^ auDùmef- 

tique qui fort. 
Faites retenir, Monfieur, Tefcompte, la* 
compte. 

M. VANDERK /^r^. 
Non, Monfieur, je ne prends point d'ef- 
compte, ce n'eft pas mon commerce. Et je 
vous l'avoue avec plaifir, ce fervice ne; n^c coutç 

F3 
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rien. Votre lettre vient de Cadix, elle eft pour 
moi vine refcription, elle devient pour moi de Tar-? 
gent comptant. 

M. DESPARVILLE père. 
Moi^ficur, Monfieur, voilà de l'honnêteté, 
voilà de l*honncteté» Vous ne fçavez pas toute 
l'obligation que je vous ai, toute retendue du 
fcrvice que vous me rendez. 

M. VANDERK/)fr^. 
Je foubaite qu'il foit confidérable. ^ 

M. DESP ARV ILLE. /^^^. 
Ah, Monfieur, Monfieur, ah que vous êtes 
heureux ! Vous n'avez qu'une fille, vous ? 
M. VANDERK^^r^. 
J'cfpere que j'ai un fils, 

M. D E S P A R V I L L E jfrfr^. 
Un fils ! Mais il eft apparemment dans le 
commerce, dans un état tranquille» Mais le 
^lien^ le mien eft dans le fervice : à l'inftant 
que je vous parle, n'eft-il pas occupé à fç 
battre ? 

M. VANDERK/»^r^. 
A fe battre j 

M. DESPARVILLE/^r^. 
Oui, Monfieur^ à fe battre, un autre jeune 
homme dans un caffé, Un petit étourdi lui a 
cherché querelle, je ne fçais pourquoi, je ne fçaîs 
comment, il ne le fçait pas lui-même. 

M. V A N D E R K ^^rr. 
- Que je vous plains 1 & qu'il eft a craindre! 

M. D E S P AR V I L L E père. 
. Aw craindre! je ne crains rien. Mon fils eft 
^rave, il tient de moi; & adroit, adroit, a 
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vingt pas il couperoit une balle en deux fur 
une lame de couteau ; mais il fautquHl s'enfuyc, 
c'eft le diable ; vous entendez bien, vous en- 
tendez bien : je me fie à vous, vous m'avez 
g^gné Tame, 

M. VANDERK père. 
Mbnfîeur, je fuis flatté de votfe. (On frappe à 
la porte un coup») Je fuis flatté de ce que» — (im 
fécond coup.) 

M, DESPARVILLE/y^^. 
Ce n'eft rien, e'cfl: qu*on frappe chez vous, (un 
troifiéme coup. 

M. Fanderk tombe fur unfiêge. 
M. DESPARVILLÊ^^r^. 
Monfieur, vous ne vous trouvez pas îndif- 
pofé ? 

M. VANDERK père. 
Ah, monfieur, tous les pères ne font pas mal- 
heureux^ Le Domejiique fntre, il tient des rouleaux de 
louis.) Voilà votre fomme. fartez, Monfieur, vous 
p'avez pas de rems à perdre. 

M. DESfARVILLE père. 
Que je vous fuis obligé, Monfieur. 

M. VANDERK père. 
Permettez-moi de ne pas vous reconduire. ' 

M. D E S P A R V I L L E ?^m 
Ah ! vous avez affaire. Ah ! le brave homme! 
^h rhonnête homme ! Monfieur, mon fang eft à 
vous, reftez reftez, reliez, je vous en prie, 

F4 
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SCENE V. 

M. V A N D E R K père, feul. 

J^JI^oN fils eft mort. — je l'aï vu là. — & jo 
ne Tai pas embraffé ! Ah, CieK^— que de peine 
fa naiffance me préparoit! Que de chagrin î% 
tnere.-rrr? 



SCENE VI. 

M. VANDERK père, ANTOINE, , 



H 



M. VANDERK^^. 
e bien? 



ANTOINE- 

Ah mon maître ! tous deux, j'étois très-loîn, 
mais j^ai vu, j'ai vu. — Ah, Monfieur ! 
M. V A N D E R K /^^. 
Mon fils ! 

ANTOINE. 
Oui, ils fe font approchés à bride flibbatuc, 
3./Qffiçier a tiré^ votre fils enfuite, L'Officier eft 
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tombé d'abord, il eft tombé le premier. Après 
cela, Monfieur, ah mon cher maître ! les che- 
vaux fe font féparés.— * je fuis couru,— je. — 

' ' M. VANDERK^^^-^ 

voyez fi mes chevaux font mis. Faites appro* 
cher par la porte de derrière; venez m'avertirj 
courons-y; peut-^être n*eft il que bleffé. 
ANTOINE. 
Mort, mort; j'ai vu fauter fon chapeau; mort* 



SCENE VII. 

LES MEMES, VICTORÏNE 

V I C T R I N E. 

IVI ORT \ Eh qui donc? qui dotic ) 
M, VANDERK/«^^, 
Que demandez- vous? 

ANTOINE. 
Queft-ce que tu demandes.^ fors d'ici tout à 
riieure. 

M. VANDERK^^. 
Laiâèzla. Allez, Antoine; faites ce quç jo 
Vous dis, 
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SCENE VIIL 

M. VANDERK,)>^n?, VICTORINE, 

M. V A^DEKK. père. 

V/uE voiilez-vous, Vidorine ? 

V I C T O R I N E. ^ 
Je venoîs demander fi on doit faire fervîr : & 
j'ai rencontré un Monfieur qui m'a dit que vous 
vous vous trouviez mal. 

M. VANDERK père. 
Non, je ne me trouve pas mal. Où eft la com- 
pagnie ? 

y I C T O R I N E, 
On va fervir. 

M, V A N D E R K père. 
Tâchez de parler à madame en particulier; 
vous lui dire? que je fuis à Tinftant forcé de 
fortir, que je la prie de ne pas s'Inquiéter ; mais 
quelle fafle eqforte qu'on ne s'apperçoive pas de 
mon abfence, je ferî^i peut être, — Maïs vous 
plçurez, Viâorine, 

V I C T O R I N E- 
Mort* Eh qui donc ? Monfieur votre fils ? 

M, V AlSiVEKK père. 
Viftorîne. 

VICTORINE. 
J'y vaîs, Monfiepr j'y vais; non, je ne pieu: 
tcrai pas, je ne pleurerai pas, 



Digitized by VjOOQIC 



COMEDIE, 89 

M. y AU DÉKK père. 
Non, reffez, je vous l'ordonne : vos pleurs vous 
trahiroient. Je vous défends de fortir d'ici que 
je ne fois rentré, 

yiCTORiNE appercevant M- Fanérkjils, 
Ah ! Monfieur ! 

M. VANDERK^J^f. 
Mon fils ! 



SCENE IX. 

IJES MEMES, M. VANDERK, fis. M, 
DESPARVILLE père: M. DESPAR- 
VILLE fis. 



M< 



M. V A N D E R K A 



i-ON père ! 

M. VANDERK /^r^. 

Mons fils! — je t'embrafle.r— je te revois fani 
4outc honnête homme. 

M. DESPARVILLE fere. 
Ouij, morbleu, il Teft. 

M. V A N D E R K //f, 
Je vous préfente Meffieurs Defparville. 

M. VANDERK ^^r(?. 
^Meilleurs* 

M. D E S P A R V I L L E /»^r^. 
Monfieur, je vous préfente mon fils. N'étoît ce 
pas liion fils, n'étoit ce pas lui juftement qu^ 
^tpit fon ^dverfaire. 
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M. VANDERK père. 

Comment eft-il poflîblc que cette affaire.,,. 
M. DESPARVILLE père. 

Bien! bien! morbleu bien! Je vais vous ra* 
conter. 

M. DESPARVILLE fils. 

Mon père, permettez-moi de parler. 
M. V A N D E R K //i. 

Qu'allez-vous dire ? 

/^ M. DESPARVILLE fiU. 

Souffrez de moi cette vengeance. 

M. V A N D E R K iZî. 

Vengez-vous donc. 

M. DESPARVILLE//^, 

Le récit fcroit trop court fi vous le faîfiez, 
Monfîeur ; & à préftnt votre bonheur eft le mien, 
(à M. Fanderkpere.) Il me paioît, Monfieur, que 
vous étiez auffi inftruit que mon père l*étoit« 
Mais voici ce que vous ne fçavêz pas. Nous 
nous fommes rencontrés, j'ai couru fur lui, j'aî 
tiré: il a foncé fur moi; il m*a dit, Je tire en 
Vair, & il Ta fait. Ecoutez, m'a-t-il dit en me 
ferrant la botte, j'ai cru hier que vous infultiez 
mon perc en parlant des Négociansi Je vous ai 
înfulté, j*ai fcnti que j'avois tort, je vous en fais 
excufe; N^êtes vous pas content ? Eloignez-vous, 
& recommençons. Je ne peux, Monfieur, vous 
exprimer ce qui s*eft pafiTé en moi : je me fuis 
précipité de n^on cheval, il en a fait autant, & 
pous nous fommes embrafles. J'ai rencontré 
mon père, lut, à qui pendant ce temps-là, lui^ à 
^ui vous rendiez; fe^ vice. ^h. Moniteur \ 
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U. DE s PAR VILLE pere.^ 
tié yous le fçaviez, morbleu : & je parîe que 
Ces trois coUps frappés à la pdrte.*— Quel homme 
êtes-yous! Et vous m'obligiez pendant ce temps» 
Jà ! illôi, je fuis ferme, je fuis honnête ; mais ert 
pareille occafion, à votre place j'aurois envoyé, 
le Baron Defparville à tous les Diables* 
M, VANDERK péré. 
Ah Meffieurs, qu'il eft difficile de palTer d*tin 
grand chagrin à une grande joie! MeffiêUrâ, 
j'entends du bruit ; Nous allions nous mettre à 
table, faites-moi l'honneur d'être de la noce. 
Que rien ne tranfpire ici^ cela troublcroît la fête. 
(à M. Defparville fils,) Aprèô ce qui s'elc pâfféi 
Monfieur, vous ne pouvez être que le plus grand 
ennemi, ou le plus grand ami de mon fils, & vous 
n'avez pas la liberté du choix* 

M- D E S P A R V I L L E fih. 
Ah, Monfieur ! (en haifant la main de M. Fanderk 

per^é 
M. D E S P A R V I L L E père â fin fils. 
Mon fils ce que vous faites là elt bien* 

VICTORINE^M. randerkfils. 
Qu' à moi, qu'à moi, ah cruel ! 
^^l. VANDERK fils (àViaofine.) 
Que je fuis aife de te rpvoir! 

M V ANÛERI^ père. 
Viétorine, taifez^vous. 



Digitized by VjOOQIC 



^2 LE Philosophe sai^s le sçAVoiR 



SCENE X. 

LES'MEMËS, Mde VANDERK, SOPHIE, 
LE GENDRE. 

Mde. .VANDERK* 

^H ! te voilà, mon fils, (à Âf. Fanderk perei) 
Mon cher ami, peut-^on faire fervir? Il eft tard* 
M. V A N D E R K pere.^ 
Ces Meffieurs veulent bien refter. (à Mejîeurs 
DefparvHlèk) Voici, Meflîeurs, ma femme, mdn 
gendre & ma fille que je vous préfente* 

M. D E S P A R V I L L E père. 
Quel bonheur mérite une telle famille! 



SCENE XL 

LES MEMES, La TANTE. 

LA TANTE. 

o 

>-^N dit que mon neveu eft arrivé. Hé te voila, 
mon cher enfant. Je n*ai eu qu'un cri après toi* 
Je t^ai demandé, je t'ai défiré* Ah, toii père eft 
fîngulier, mais très finguUer, te donner uile corn- 
miflîon le jour du mariage de ta fœur î 
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M. V A N D E R K prt. 
. Madame, vous demandiez des Milicaîres^ en 
Voici, Aidez-moi à les retenir 

^ L A T A N T E. 
Hé, c'eft le vieux Baron Defparville» 

M. DESPARVILLE père. 
Hé c'efl: vous. Madame la Marquifç : Je vous 
croyois en Berrî. 

LA T A N T E, 
Que faites-vous ici ? 

M. DESPARVILLE père. 
Vous êtes. Madame, chez le plus braVe homme, 
le plus, le plu?* — 

• M- V A N D E R K /^r^ 
Monfieur, Monfieur, paflbns dans le fallon^ 
vous y renouerez connoiflance. Ah Meffieurs ( 
ah mes enfans> je fuis dans rivreife/de la plus| 
grande Joie, (à fa femme). Madame, voilà notre 
fils. 

(Il embraffe fin fils, le fils emhraffefa mère.) 



L 



SCENE XII. ^ dernière, 
LES MEMES, ANTOINE, 
ANTOINE. 



E caroffe effi avancé, Monfieur, Se — Ah Ciell 
ah Dieux 1 — ah Monfieur l 
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Mde V a N D E R K 

Hé bien, he bien Antoine, hé mais, la tête liiî 
tourne aujourd'hui, 

L A T A N T E. 
, Cet homme eft fou : il faut le faîte enfermer, 
V I C T O R I N E. 
(Elu court afin pere^ lui met la ntaïri fur 
la bouche^ ià rembraffe.) 
M. V A N D E R K père. 
paix, Antoine, Voyez à nous faire fcrvîr* 

(La compagnie fi retire^ 6f cependant jùp^ 
toine ait.) 

ANTOINE, 
Je ne fçaîs fi c'eft un rêve. Ah quel bonheur J 
îl falloir que je fufle aveugle, — Ah! jeunes gens^ 
jeunes gens, ne penferez-vous jamais que retour** 
derîe même la plus pardonnable peut^ faire \^ 
malheur de tout ce qui vous cntourç ? 



En du cinquième ^ dernier 4Sl€i ' ' " 



Digitized by VjOOQIC 



L £ 



SOMNAMBtTLE, 

C O M E D I E 

EN UN ACtE ET EN PROSE, 



:^.: 'I 



Repréfcntée pour la première Fois par les Cgmé- 
i)iBNs François, le 19 Février, 1739- 



NOUVELLE EDITION, 

ÇoMFORME A LA RePRÉSENTA.TION. 



A LONDRES: 

Chez T. H O O K H A M, Libraire, dans Bond- 
Street, au Coin de Bruton Street. 

M DCC L&XXV* 



Digitized by VjOOQIC 



PERSONNAGES. 

LeBARDN." ' ''* ^' 

VALERE^ Neveu du Bajpn,. j^njant jjç |lQf?ljiC» 
DORANTE. 

T H I B A U Ti Jardmicr dy Baron. 

•: . . '[■,'' 

F R.O N T J N, ValeU ije DoiaAt^, et Neveu 
de Thibau;. 

Un MAISTf E D«pf:f «L. 

La COMTESSE. 

ROS A L I E, paie îela CôiméflK- 

La Scène eft dans une Mai/on de Compagne du Baron. 



Nâta» Les noms des Aâeurs font infcrits dans Tordre ou ils 
font placés (ur la Scène. Lorl^u'-H y f des 4éplaccmen8 dans 
la Scène, ils font indiqués par des renvois au bas des pages. 
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S O ^iN.:A.M B Û-LE, 

' G 6 ME D I E. 

s C E N E; . ? R È M i È R E. 

VÀLERE, THIÇAUT. 

' r ' ^ 

VÀLERE. 

X HIBAUt, St, St. 

TttîBAUt. 
MoriCeùr ! 

VALERE. 
Viens donc vice : je n^ai peut-être qu'un nao- 
ment à te parler, jai trouvé le fecret d'échapper 
à mon oncle. 

THIBAUT, 
i Ca^ n*eft morgue pas .mal adroit. Il veut que 
vous foyez toujours, eemme fon ooibre^ après li. 
A % 
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VALERE, 

As-tu rendu mon billet à Rofalie ? 
THIBAUT. 
Vous allez entendre comme je m'y fommes prîs^ 
VALERE. 
Et qu'importe comment ? Dis feulement <CB 
qui en cft, ' 
^ • THIBAUT. 

Monfïeur le Baron cft notre Maître ; vous été* 
fon neveu. H vous laira fon Châtiau, à condition 
d'achever fes plans. Je fis fon Jardinier : je devi- 
endrai le vQtre ; il eft jufte que je vous fervions 
4'avance, 

VALERE, gaiement. 

Mon cher Thibaut | 

': ÏHIBAUT.- 
Sçavez-vous ? Morguienne, je tromperais mon 
père pour vou^. 

VALERE. 

Ah ! fans doutç, tu auras fait des merveilles ?^ 
THIBAUT, 

Mademoîfelle Rofaliè eft entrée ce matin dans 
* le Jardin avec fa* mère, comme vous fçavez. 

VALERE» 
Oui, je le fçaîs. 

THIBAUT, 

J'avons été pardevant elles; je leur avons ôté 
mon chapiau, croyant (Ju'alles me diraient : bon 
jour, Thibaut. C'était le jeu, m'eft avis ; & j'au- 
rais pris cpa belle, pour— -«« • 
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VALpREi 

Âù fait, tooh cher Thibaut. 

THIBAUT. 

ÀUes n'avont pas déflerré les dents» 

VALERË. 

Tu n*as donc pas donné nion billet ? 

THIBAUT. 

Comme vous êtes vif ! Allés fe font arrêtées 
dans le Boulingrin. 

VALERÈ. 

Oui^ je les ai apperçues de loin» 

THIBAUT. ' 

iAe v'ià, moi, à aller travailler jiardevant elléi. ' 
je chantions ; je les regardions ; moç ratiau par- 
ici> mon ratiau par-ilà. 

VALËkE. 

£h ! hiâSi-là tes circonftances. 

THIBAUT. 

Àlies îiê m'avont pas tant feulement regardé. . 
Quand j*ai vu ça, je me fis avi^ d'un bon tour^ 
J*ai dit à la fille que je favais où il y avait un nid 
de fauvettes. Ces petits ménages-là faifont ^u^ ^^ 
qucfois penfer à de plus grands; les- jeunes fill» . 
les aimont d'ordinaire. 

VALÈkË. 
Eh bien ? 

tHlÉAUt. 

Èh bien ! quand j'aVons vu que lé mère le votf * 
lait voir itou, je né l'avons jamais pu trouver^ 

A3 
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VALEïlEvx 
Finis donc. Que i*a t clip difo^ quand, tjil^^l^is 
donné mon billec h. _ . 

rHIBAUT. 
Rîan ; car le v*là. . . ; 

, y'ALEkÈ. . . 

Comment ? toi qui as.taôt.ci'efprit^ il ne t'a pas 
àépoffible.— * . • * - ; 

' THIBAUT. 

Quand j*cn aurions quatre fois d'avantage, com- 
ment pourrions-je aborder ùhé fille qui oe fait pas 
que je lui voulons' quelque chofe, pendant qu'aHe 
eft avec une mère qui fait bian.^ue je ne li devons 
rian vouloir^- 

VAL ERE* 
Juftc Ciel ! 

, THIBAUT. 

Et pis ailes ne mWont pas dçnné k tem»; allts 
font montées dans le carrofle pour aller chez cette 
ComteflTe où ailes vont dîner. Faut bien attendre 
qu'elles reviennent-» ? 

valere; 

^ Mais, en attendant. Dorante, qui vient de Bor*» 
deaux pour époufer Rofalie, arrivera peut-être de* 
main, 

THIBAUT. 

Faut être raifonnable. Par bonheur pour ypw 
que votre oncle prête fçm Châtiau aux Accordés, 
afin qu'ils fe regardiont avant la noce. Et fi cp 
Dorante avait: été tout droit à Paris, vous n'en aib 
riez morgue rien fçu* 
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; VALER.E. 
J'en aurais peut-être été moîhi malheureux : 
mais tout s'arrange pour rendre mon infortune 
complette ! Depuis deux atis mon otide me tient 
éloigné du monde dans ce trifie Château* 

THIBAUT. 
Ouï, comme s'il voulait vous faire Hermite* 

' ^ VA L'ERE. 

Qu'avaîs-je à faire de le fuivre à Paris, Thivcr 
paffé, chez fa mère ; le jburriiême qu'elle fait for- 
tir Rofalîe du Couvent ?.. 

THIBAUT. 

C^eftbich traître! 

y A L E R e/ 

Pouvais-je la voir fans l'aimer ? Dis, mon cheï 
Thibaut. 

THIBAUT. 
Ca n'eft pas bien aîfé, d'aCcordt 

VALERE. 

J'ai nourri pendant deux mois, auprès d'elle, 
une flamme qu'une timidité invincible ne m'a ja- / 
mais permis de lui découvrir. 

THIBAUT. ^ 

Srapendant, on ne bât pas les gens pour ça. 

VALERE* 
Je reviens ici avec mon oncle, défefpéré de 
quitter. Ro&lie, mais flatté de la mériter un jour; 
& lorfque je m'y attends le moini, je la vois ar- 
river avtc fa mère. Juge de ma douleur, quand 
A4 
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^'apprends que fon maitîage efl:.arcêté avec Dorante 
& que je vais en être le témoin. 

THIBAUT. 
Il fallait parler plutôt. 

VALEREe 

Il fallait plaire à Rofalie. 

THIBAUT. 

Vous lui plaifez peut-être : j'en ai opinion, moi 
qui vous parle. 

VALERE. 
Et fur quoi ? Dis donc. 

THIBAUT. 

Sur quoi ! Tatigué, j'ons obfervé. AHe ne voœs 
regarde jamais quand a4Ie vous voit ; & pis, drès 
que vous vous en allez, aile tourne fa tête ; aile vous 
fuît de roêil, tant & fi loin, qu'aile vous regarde 
encore, morguenne, quand aile ne vous voit plus. 

VALERE. 

Il eft vrai que cet hiver j'a cru voir quelquefois 
que mes foins ne lui dêplaifaient pas; que menae 
elle me devinait. 

THIBAUT.. 

Et vous, vous ne difiez rian ! Tout franc vous 
êtes trop, timide, trop craintif, trop nigaud, fawf 
votre refpedt. Morgue, notre jeune Maître, croyez^ 
moi ;. prenez tant feulement de la hardieflè. 

VALERE. 

A quoi me fçrvîrait-elle ? Je n'ai pîus de ref-' 
fource. Mais tu as raifon : je veux parler à Rofalie^ 
avant que de la perdre pour jamais. Puifqu'elle 
©doit vir mon défefpoir, je ne veux pas au moins^ 
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qu'elle en îgnore la caufe. Je fuis enfin réfolu-*-» 
^Qu'entends-je !.. 

THIBAUT, 

Où diable coùrez-vous donc ? 

V A.L ERE. 

On vient : & je ne veux pas qu'on nous voyc cati* 
fer enfemble. On foupçonnerait, à me voir, que 
j'ai parlé de Rofalie, on deviijerait que je l'aime. 

4 

SCENE II. 

THIBAUT, feuL 

X A R la fambille, voilà un Ajnoureox bia» riê- 

folu! • . .- •••' •. 

SCENE III. 
FRONTIN, THIBAUT. 

' FRONTIN. 

i/V *Y a-t-il ici perfonne ? Haie, l'ami ! Où diable 
f€ tient — Ah ! Hè ! ventrebleu, c'eft mon oncle. 

THIBAUT. 
Hé ! palfangué^ oui — c'eft toi, mon neveu Char* 
lot ! embraflè^moi, mon enfant. 



DigitizedbyVjOOQlC ^ 



10 LE SOMNAMBULE. 

^ FRONT IN. 

Parbleu, c'eft dctoutiiwrpooçur, mon oncle ! 

THIBAUT. 

Morgue ; je fonuïie^ ravis qtte tu ibis venu nous 
V£w--Depuis qu<itre an s 

FRONl IN. 

Ma foi, mon oncle, je fuis charmé' de vous ren- 
contrer ; mais ce n'était pas vous que je cherchais: 
je ne favais plus où vous ét»e£. 

THIBAUT. 
Et qui cherchais-tu donc ? 

F R O N T I N. 

Monfieur le Baron. 

THIBAUT, 
■ Kt que lî veux-tu ? Qu'as -tu fait depis que je 
ne l'avons vu ? Comment te portes-tu, mon pau- 
vre Chariot ? Es-tu riche ? As-tu fait forteunc ? 
Es-tu marié*? Es-tu— 

F R O N T I N. 

Eh ! mais, mais — mon oncle, un peu de pa- 
tience. Comme vous allez dru fur les queflions ! 
Vous m'çflbufflez, 

THIBAUT. 

Dame, vois-tu^ quand il y a long*tems qu'on 
ne sVft vu, on a tant de chofes à fe demander— 

F R O N T I N. 

Donnez moi le tems de vous répondre. Pre- 
mièrenient, plus de Chariot, s^il vous plaît.. J!ai 
pris un -nom de guerre j je m'appelle Frontîn. Je . 
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fuîs garçon ; je n'aj. oas Je (ov^j j'étrangle de foif ; 
je fuis las comme un cliieh ; je~ ' 

' THJBÀUT^. / , 
Parguenne, tû réponds encore plus vite que je 
ne t'interroge* / Qge fais-tu. à ^rofent ? 

FRONTIN- 

Je fers Mottficup Dorante; qui, par redonnoif- 
fànce^ m*habillc comme vous voyez, 

THIBAUT, 

Ah 1 je fais ce qui t*amcnc à ptéfcnt. N'as-tu 
pfes^ élt honte de t^êtrc fait Laquais, étant fils, pc- 
tit-fils, frère & neyçu de Jardinie;:^ 

!• ÉLONTIN. ; ^ 

Que voulez-vous, mon oncle ? je n'ai poia€ 
d'ambition. 

THIBAUT. 

Morgue, c'eft que t'es, uo faii)iaï\t : je te Tavons 
toujours bian dit. . ' * 

FRONT IN. 

Fainéant ! ce n*èlt pas, ma foi, au métier que 
îe ftis. Il* m'occupe jour & nuit. Auffi, j'en fuis 
diablement las. 

THIBAUT. 

T'en es las ? Eh bian f prends Toccafion atix,. 
cheveux ; demeure avec moi. Je fis Jardinier dâns^ 
ce château. Ce Monfieur le Ba,ron eft une for* ^ 
tune pour tous les- ouvriers^ Il ^plante, pis dé- 
plante; il arrache; il ,<Jéfriche ; il élève; il ab- 
bat; en un mof,'b}eit ou rnal, il fait toujours 
twvaîlien L'argent roule; ' (Touchant fôn gouJl!^.^, 
Vois-tu comme ça fonne ? 
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FRONTIN. 

Fort bienj mon oncle. Mais, quand il cult)uté* 
tait encore plus toute fa terré, que m'importe 4 
moiè 

THISAÙT. 

Ce que ça te fait ? Je fis veuf^ je t*apprcndraî 
le refte de ton métier» £t pis, quand je ferons 
morts, je te lairons tiia place ; tout le plus tard 
que je pourrons, s^cntend. 

FRONTÎN. 

Nous verrons tout cela. Menez*fhoi toiyours à 
Moniieur. 

THIBAUT. 

Tu feras mieux de l'attendre dans cette fallcé 
Il y vient cent fois par jour. Ne t'embarrafle de 
rîan, te dis-je. Revenons à nos moutons. T'es 
dégoûté de ta condition > 

FRONfiN* 
Ouï, ma foi. . 

THIBAUT. 

Et pourquoi ? Ton Maître cft-îl hargneUSti 
aVare, îvtognc ? 

FRONTIN. 

Non. C'eft un des plus riches Banquiers dcf 
Bourdeaux; joyeux, libéral, bon diable enfin j 
mais— 

THIBAUT^ 
Achève^ 

FRONTIN. 
II faut être toujours après lui; il faut être à 
lui la nuit tout comnle le jour* 
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THIBAUT, 
Ca cft naturel, M'eft avis que je fis jardinier, 
moi, la nuit tout comme le jour. 

FRONTIN, : 
Sans doute. Mais vous ne travaillez pas la nuit ; 
vousdorme?, vous* * 

THIBAUT. 

Parguenne^ oui. C*eft la befogne que je faifons 
le mieux. ' : . ^ 

F R O N T I N. 
Pans ma chienne de condition, je n'en puis faire 
autant ; auffi je donne fou vent mon Maître à tous 
les diables. 

THIBAUT. 
Comment donc ça ? dis-moi lan peu* 

F R O N T I N. 
Ma foi, je n'ofe, 

THIBAUT. ' 

Comment !. morgue ! tu feras craintif auffi ? ça 
tt convient bien 4 toi ! Comment ! moi, ton oncle, 
qui n'avons point d'autre héritier que toi, tu 
fauras quelque fecret, ât je ne le faurons pas ? 

Morgue 

F R O N T I N. 

Voilà qui eft bel & bon ; vous accommodez 
tout cela comme il vous plaît. Mon Maître mq 
pardonnera-t-il de dire une chofe, dont le fecret eft 
d'une importance ? — 

THIBAUT. 

Et qui le dira ? dis. Ce fera donc toi ? car, pour 

moi—— 
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FRQNTIN. 

En vérité, mon oncfe — ^ 

THIBAUT.. : . , 

Bon ! bon ! tu vps le quitter. Et pis je te prô- 
tnets, ma foi, de n'en fotinef mor,, , . 

frontYn-. 

Vous me prorpçttezr-là, dç Ippnne foi— - 

THIBAUT^ 

Que àt ràifons ! Veux tu parler J 

FRONTI>î. 

Èb bîcn ! je vous dirai qu'il cft Somnambule. 

THI BAUT. ' 
Comment disrto ^ f 

• : FRONTÏÏ^. 
Somnambule, _ ; . . _. . 

THIBAUT. 

Son — ^fon— nanbulc i que Diable eft ça ? cft ce 
pne Charge, un Emploi ? . 

FRONTIN. 

Bon ! une Charge ! Vojrez-vous, mon ohdk } 3 
y aurait de quoi rompre ton mariage, fi cela vc* 
nait à fe découvrir* 

THIBAUT. 

J'entends, j^cntends. Sonanbulc— c'cft qu*i ne 
pouvont fe marier ; qu'il eft — là— 

FRONTIN. 

Etes-vous fou, mon oncle > 

THIBAUT. 

Oh ! dis donc vite. Son — Sonanbuk. Je n'iavon» 
jamais entendu parler de ça» , 



Digitized by VjOOQIC 



C O M E P I E. iç 

C'eft yn défaut naturel, une feçoç de maladie—- 
Ahl ileftmaUdeJ,, 

. J^pnipcûçtî^a^toutj ilfe porte à. merveille..: .' 

V. ;. . :.. V 'T'H'I<BAUX ' '"" ' ' 
Je n'entends plus. . •' -^ 

- • ïl fe levé hiiïv/k ; -Hn^arche ; ii parlc^ 

TrîiBÀùT; ' 

Ah ! je vois ce que c'eft ; il ne faurait dormir* 

'^'- *'^* - vRONTirr. '' ^ 

Point du tout. 11 dort trop bien, au contraire. 

• ' THIBAUT.' 
Oh ! pargucnne, accommode-toi donc. S'il 
J^tti M ft'# fKlint énnié. ' ." 

FRONT IN, 

Ecoutez-moi, fi vous voulez. Je vous dis qu'il 
'marche, .qu'il parie, «lu^il a mêttic les yeux, ba- , 
^¥enÈ, Bc >que «joependant il dort toojoùrB* 

THIBAUT. * 
Oui, ça fe peut, fi le Diable s'en mêle. Si 
.j'« f^ifipnp fliktàiht;, je noiis caffcirions le cou. 
iVcoute, mon neveu, ça n'eft morgue pas t^ien de 
fe moquer de fon 4>ncle. 

FRONTIN- 

Je me donne.au Diable, moo oncle^ je nt làb 
moque point. 
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THIBAUT, 

Comment ! morgue ! tu veux me perfuader que 
ton Maître dort tout de bout. A d'autres ! 

F R O N T I N. 

J'y ai été pris, moi qui vous parle. Il m'a plus 
d'une fois, tout eh dormant, donné des commimons 
que je faifais de bonne foi, dont il me remerciait le 
lendemain à coups de bâton. 

THIBAUT. 
Vas, ton Maître eft un fou, & toi auffi. Paix 
chut, voici notre vieux Maître. 



S C E N JS IV. 

FRONTIN, VALERE, Le BARON, 
THIBAUT. 

Xb baron, aoec des bas de peau dont le roulis e$ 
fort ^mdy ayant à la vmn un de ces grands bétons 

de campagne* 

\ h faut fe lever plus matin, Valère ; ouï, beau*^ 

cp\ip plus matin. • 

VALERE. 

Mais, mon oncle, j'étais à cinq heures aux ou- 
vriers, vous l'avez vu vous-même. 
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Le BARON. 

Il eft vrai : mais j'y étais encore ava.nt toi* On 
fait tous plus tard à préfent ; tout fe retarde. Oh t 
de mon tems^ on fe levait plus matin. 

VA LE RE. 

II m'eût été facile de paraître jJlutôt ; & quoi- 
que je n'aye pas fermé lœil, demaia vous ferez 
content dé ma diligence. 

Le baron. 

Nous verrons. Il faut achever cette année, la 
terrafle neuve. £t fi nous ne profitons ps^ àt la 

l^elle faifon (Voyant Frmtin.) Quel cft cet 

homme, Thibaut ? 

THIBAUT. 

C^cft mon Neveu, Mctifîeur. 

Lé baron. 
A-t-il un métier ? Chcrche-t-îl-dc Touvrage ? 

FRONTIN. , . 

Non, Monfieur. Je précède mon Maître de 
quelc^ues momens : il me fuit. 

Le baron. 
Qui, ton Maître ? ^ • 

FRONT IN. 

Monfieur Dorante. 

V A L E R E, à paru 
Ah } Ciel ! 

F R O N T I N. 
Nous avons fait une diligence extrême. Depuis 
trois jour nous n*avons ni dormt, ni repôfé, pour 
arriver plutôt. 

B 
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Le baron. 

' Il aura le tems de fe délaffer ici. Allons, Valère ; 

je veux qu'il trouve mon jardin propre & bien 

tenu. Toi, Thibaut, vas promptement faire aller 

la petite cafcade du Potager. ' 

THIBAUT. 
• La cafcade du Potager, Monfieur ? vous favez 
bîan qu'il n'y a pas une goutte d'iau ; & morgue 
la fource n'eCt pas encore trouvée. 

Le BARON. 

Te taîras^tu. Bourreau ? Comme nous fîmes la 
dernière fois, vas t'en faire tirer de Teau au grand 
puits ; remplis le réfervoîr. Tu n'as pas plus d'in- 
telligence : tu ne te fouciés non plus de l'honneur 
d'une Maifon ! 

FRONT IN. 

En vérité, Monfieur, vous ferez de la pîenc à 
mon Maître. Traitez*le fans façon* Croyez-moi, 
laifTez vos jets d'eau à fec* 

Le baron, à Frmtin. 
C'eft une bagatelle. J'ai toujours fait les Baffins, 
& les Cafcades, & je n'ai plus que les Sources à 
trouver. Ne dis point à ton Maître ce que tu viens 
d'entendre» 

F R O N T I N. 
Non, Monfieur, je n'ai garde. 

Le BARON. 

Vas donc, Thibaut. 

(Thibaut s^en va.) 
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. S G E N E V, 

FRONTIN, Le BARON, DORANTE, 
: VALERE. 

FRONTIN, au. Baron. 

iVloNMEiTR, voici mon Maître. 

Le BARON. 

Eh ! bon jour donc. Dorante ! foyez le bien ar- 
rivé ! Je ne vous attendais que demain. 

DORANTE, au Baron. 
Je n'a pu réfiftcr à l'impatience de voir Rofalie, 
h. à celle de vous rendre grâce d'une union qui va 
feire mon bonheur. 

Le BARON. 

Vous êtes en bonne fanté ? voilà le principal. 

DORANTE. 
J'avouerai que je fuis fatigué. J'ai couru jour & 
Dut. ^ i« 

Le BARON. 
Ce n'eft rien. Vous êtes en bonne Maifon ; on 
aura foin de vous. 

DORANTE, montrant Valke. 
Ne ferait-ce pas là Monfieur votre Neveu ? 

Le baron. 
jLui-même. 

B* 
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DORANTE. 

Je l'ai vu fi jeune^ que j'ai des droits iiiribo 
amitié. 

VALERE, à Doratue. 
Monfieur— — je voudrais — --pouvoir——- 

Le BAR,0N. 

Il fera ce qu'il doit pour mériter la vôtre. Allons^ 
Dorante, venez faire un tour de promenade. Vous 
prendr^ d'abord une idée générale du terrcin. 
Cela vtros iera plaifir. 

DORANTE. 

Ne ferait-il pas plus convenable que vous me 
fiffiez l'honneur de me préfcnter à Madame ? 

Le BARON. 
Dites plutôt à Rofalie. 

DORANTE. 
Je ne la connais que fur fon portrait. Sa fi^re 
prévient ; & vous ne pouvez qu'approuver le juftc 

cmpreffement que j'ai d'en juger par moi-même^ 
quoique, dans cet équipage, je ne fois pas trop en 
état de paraître devant elle. 

Le BARON. 
* Tout ce qui a l'air d'empreffemènt plaît au beau 
€èxe. Mais nous avons du tems. Elle eft allée avec 
fa mère dîner à unfc demi-lieue d^cî. Elles, ne re- 
viendront que fur le foir. 

DORAJSTTE. 
Ces Dames ne font point ici ? Eu ce cas^ permet- 
tez-moi de profiter de la circonftancc. Trouvez 
bon que j'aille me Tcpôfçr. L'cnyie.de leur faire ma 
cour m'aurait donné des forces ; mais je triB trtotc 
fi fatigu e 
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Le baron. 

Bon ! à votre âge, j'aurais faît cent cabrioles 
après la plus grand courfe. ^ 

DORANTE. 

Je voudrais pouvoir vous fcflemblcr : nwîs je 
fens que quelques heures de repos me font abfolu* 
ment néceflaires. 

Lt BARON: 

Eh bien ! je vais faire fervir le dîné. ' 

DORANTE. 

11 m*eft inutile, je vous affure. 

Le baron. 
Du moins, nous allons, mon Neveu & moî, 
vous montrer la Maifon. Vous verrez le parti que 
j*ai tiré de tout ceci, & fur^tout de mes greniers. 

VAL ERE. 
Albn Oncle, Moniieur eft fatigué. 

Le baron. 
Venez ; cela fera bientôt fait. Vous choîfirez 
votre appartement. 

DORANTE. 

Tout mVft égal. " 

lb baron. 

Vairiez«vous celui-^ci ? 

DORANTE. 

Celui-ci, foit. 

Le baron. 

Il cft commode. Cette falle lui fert d'antî-cham^ 
bre.; j'y pafTe à tous momens. Je pourrai vous par^ 
ier/vousconfulter-— - B 3 
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DORANTE. 

Demain je fuis à vos ordres. Vous difpoferez de 
moi à toutes les heures du jour. . . . 

• Le baron. 

Au refte, vous allez être couché comme on n'eft 
point à dix lieues à la ronde. J'ai des lits 

D O R A'N T E. 

Je n'en doute nullement. Je vais en profiter, & 
de la liberté que vous me donnez. Suis-moi, 
Frontin. 

Le BARON. 

J'agis fans façon. Je vous laiâè. 

S CE NE VL 

Le baron, VALERE. 
V A L E R E. 



G 



|ROYEz-vou8^ rton Oncle, que Dorante foit 

j^révcnu en faveur de Rofalie ? 

Le baron. 

Maïs, vraiment, il a témoigné affez d*împatï- 
ence de la voir. A propos, j'oubliais de te dire~ 

VALERE. 
Ce peut-être auffi par bienféançe. Et il y a en- 
core loin delà polîteffe à Tamouri n*eft*cc pas^ 
mon Oncle ? 
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Le baron, 

•^ Cpmmc tu voudras. Il faut que tu— — 

V A L E R E. 
Vous le croyez donc amoureux ? 

Le BARON. 

Il t*a dît lui même qu'il ne la connaît que par' 
un portrait. Je difais donc ■ * 

V A L E R E. 

Dorante a-t-il auffi envoyé le fien à Rofalie ? 

L E B A R O N. 

Ma foi, je n'en fais rien. Veux-tu que j'aille 
m'occuper de toutes ces balivernes-là. J'ai des 
affaires bien plus importantes. J'ai ma montagne 
dans la tête. 

V A L E R E. •• ^ . 

Mais, puifque vous vous êtes mêlé de ce mariage, 
vous n'en devez ignorer auwne çîrconftance. 
Vous leur prête» votre Maifon ; & Rbfalie aurait 
pu—— «^ 

Le BARON. 
Sans doute.^ Je fuis bien aîfc qu'on la voye ; 
car clic eft charmante. 

VALERE. ' % 

Ah ! oui^ mon Oncle ; elle a des grâces^ de%' 

yeux 

Lb BARON- 
Que veux-tu dire ? Es-tu fou ? Je te parle des 
charmes de ma Maifon, de mon Jardin, qui 

. VALERE, rougiffani. ' : t 
Ah ! j'entends ; & vous avez raifon. Je regar- 
dais tantôt, fur le Boulingrin, un des plus beaux 



aaj! 
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Le BARON. 
Mais, vraiment, je le crois. C'efl: un de plu» 
beaux points de vue qui foient eu France. 

V A L E R E. 

Yy remarquais une beauté que je n*y avais ja- 
mais vvie : j'en admirais tous les charmes ; & 

Lu BAROÎ*. 
Vas, mon cher Neveu, tu poflederas un jour 
tous ces charmes-là* 

VALERE- 

Je poflederais ? 

Le BARON. 

Tu me ravis d'aife. Embraflè-moî, mon. cher 
Neveu, mon digne fucceflèur* Tu peux compter 
que- 



SCENE VIL 

ROSALIE, LA COMTESSE, 
Le FARON, VALERE. 

Lk B A R O N. 

H ! quoi, Meidames, déjà de retour ? 

La comtesse. 

La Comtefiè eft malade : nous n'avons fait 
qu'une vifite. 
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L B B A R O N. 

Tant mieux : nous aurons k plaiiir de dîner 
avec vous. 

La COMTESSE- 

Comme il était encore de bonne heure, nous 
avons mis pied à terre à la grille^ Se nous Xoaunes 
venues jufqu ici en nous promenante 

Le baron. 

N'êtes vous point un peu fatiguée ? 

La comtesse. 
Je ne melaife pas aifément, Baroné 

VALERE. 
EtTvous, MadamoifeUe, n'aurîez-vous pas bc- 
ibin de repos ?^ 

ROSALIE. 

' Me promener, me repôfer, Monfîeur, tout 
m'eft aflcz indifférent. 

VALERE. 
Tout, Mademoifelle ? 

ROSALIE. 
Oui, Monfieur. 

La comtesse. 

Prononcez donc, Mademoifelle. Vous dites cela, 
fi faiblement. Il faut dire : *^ oui Monfieur.*' Je. 
voudrais bien voir que tout ne lui fût pas indiffc** 
rent, tant que j'aurai l'autorité fur ellç — 

Le baron. 

Oh ! vous ne garderez pas Ipng-tçms cette 
autorité. Dorante eil anivé. 
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Le comtesse, gaiement. 
•^ 11 eft arrivé? 

ROSALIE, triftcment. 
Il eft arrivé ? 

V A L E R E, languifamment. 
Ouï, arrivé. 

Le baron, brufyuement^ à Falère. 
Ouï, oui arrivé. Que diable veux-tu dire ? cft- 
ce que tu ne le fais pas, toi > 

V A L E R E. 

Je ne dis pas le contraire, mon Oncle. Je con- 
firme ce que vous dites. 

Le baron, à la Comteje. 
Il eft charmant, agréable, vif, fage, & pofé» 
Oh ! c*eft un jeune homme forte aimable. Dis 
donc Valèrc ! 

VALERE. 
Je ne Tai vu qu'un moment, mon Oncle ; j*en 
jugerais mal. C'eft Madamoifelle qui doit en dé- 
cider. 

Le COMTESSE, à Ro/alie. 
Eh ! bien, quVft-ce qu'on répond ? Madempi- 
felle répondez donc. 

R O S A L I E, a Falère. 
Il peut-être amiable, Monfieur : mais il ne fàu- 
âr^\t pas sVn rapporter à moi. Je ne puis plus en 
joger fans prévention. 

La COMTESSE. 

Oui, parce que vous devez Tépoufer, n*eft-cc 
pas ? Mais cela ne s'enrend point. Il faut dire : 
•* Monfieur, le ch'nx de mes parens me le fera pa- 
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" raître accompru" Tout le' monde dit que vous 
avek de l*efprit ; pour moi, je ne vois point cela. 
Mais ou eft Dorante ? 

VALERE. 
Madame, toutes affaires cefiàntes, ill eft allé dor« 
mir. 

La. COMTESSE- 

' Dorrtîir, à Theure qu'il eft ? 

Le BARON. 

Il ne comptait voua voir que ce foir. Et, comme 
il a couru jour et nuit, il était, fi las, fi. las — 

La COMTSSE. 

Qui le preflTait de courir fi vite ? Pourquoi faire ? 
Pour fe repôfcr ? Pour dormir ? Rien n'cft fi mauf- 
fade. Il n'avait qu'à, dprmir hier, & n'arriver que 
demain. On ne l'attendait pas pluiôt* Qu'en pcn* 
fez-vous, ma fille ? 

ROSALIE. 

. Madame, je ne defirepas, de fa part, un empref- 
fement plus vif. 

La comtesse. ' 

Par exemple, ou ne fait fi c'eft la modeftie qui 
vous fait parler, ou fi vous êtes piquée. 

ROSALIE. 

Je vous jure. Madame^ ,4^^ je ne le fuis point. 

La COMTE SSE. 

Mais, vraiment, il faut pourtant fe fentîr. Dor- 
mir tout en arrivant ! I^a JeuneflTe d'à*prefent. Ba- 
ron, n'a que le corps délicat. Ceci ne me prévient 
pas trop. 
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Le baron. 

Âk I il trouvera Je fecret de réparer fa faute ! 

La COMTESSE. 

Oui» demain vous le promènerez dès le point du 
jQistf je gagé ? TOUS le ferez courir } & puis il 
faudra qu'il fe repôfe» 

L B B A R O N. 

Bon ! bon ! eft-ce ce qu'on ce fatigue dans un 
Jardin qu'on n'a jamais vu ? 

La comtesse. 

Fort bien ! quand le terrein en eft auffi inégal» 
Je crois qu'il y a plus de vingt terraflès dans votre 

J?rdi», ^ 

Lb BARON. 

Comment donc I c'eft un magnificence—-» 

La comtesse 

Cependant vous n'avez guère de vue. 

LE BARON. 

Ab ? fans la montagne, elle ferait admirable. H 
m'eft facile de vous en convaincre. Hé^ Thibaut» 
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S. CE N E VIII. 
LES MEMES, THIBAUT. 

LeBARON. 

x\pPORTE-Moi mon PU"» 

(Thibaut s'en va.) 

S C E N E IX. 

ROSALIE, LA COMTESSE,^ 
Li BARON, VALERE^ 

' • LaCOMTESSE. 

V-/ m : maïs la montajgne ne changera pas de place," 

L ]& B A; R O N, confidemmnU 
Je ne dis mot ; mais elle fautera. 

La comtesse. 

Celtune encerprife digne de$ pljQsi anciens Ro- 
mans. 

Le baron. 

Patience. J'ai des neveux^qui fe marieront^ laîf- 
fez moi faire ; à la cinqui^e génération, je ne 
veux pas qu'il en refte tiace ; voua vcrieiz* ^ 
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La comtesse. 

- N*êtes vous pas honteufe, Madcmoifelle de 
votre ignorance, & de ne pouvoir vous entretenir 
de tout, comme je fais ? 

ROSALIE. 

Je vous écoute. Madame, dans l^efpérance de 
profiter. 

L E B A R O N. 
Moi, j'aime les objeâions : on a le plaifir d'y 
répondre. Voici Thibaut. 



s C E N E X. 

ROSALIE, La COMTESSE, 
THIBAUT, Le BARON, VALERE. 



N- 



L E B^A R O N. 



I 'est-ce pas mon grand Plan. 
THIBAUT. 
Oui, Monfieur ; c'eft le beau ; c'eft celui que je 
portons toujours, drès que vous avez du monde. 

Le BARON. 
• Déroule, Thibaut, déroule, & tiens le Plan 
élevé. Bon. 

La comtesse, au Baron. 
Ah ! je vous donnerai de bons confeils. Je n'ai 
cependant jamais parlé de ces chofes*la : mab Tef- 
prit eft uu bon meuble ; il fert à tout. 
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Le baron. 
Vous êtes charmante ! La belle Rofalie ne me 
dîra-t-elle rien. • 

La COMTESSE. 

Que voudriez vous qu'elle y entendit? Mon* 
trez, montrez-moî. Ne font ce pas là des canaux» 
des pièces d'eau? cependant je ne crois pas .ca 
avoir vu chez vous* 

. Le baron.. 

Vous vous amufez à des minuties. Madame i 
On en marque toujours dans les plans ; cela les 
embellit. Du refte, je trouverai furement de Teau 
dans la montagne que vous favez. 

• THIBAUT. 

, Ouï, je vivons dans Tefperance; jedétruîfons 
douze arpens de veigne : que de vin perdu pour 
avoir de riau ! 

La comtesse. 

Voyons plus en détail. t 

Le baron. 

Suivez mon doigt. 

V A L E R E, à Rofalie. 
Vous ne vous approchez pas, Mademoifelle ? 

R O S A L I E, à Falire. 
JVi déjà fait Taveu de mon ignorance ; je n'y 
entends rien. 

V A L E R E, bas. 
Et vous n'étendez pas non plus les foupirs de 
rhomme du monde le plus malheureux ? 

ROSALIE, â fart. 
Hélas ! 
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La comtesse. 

C*cft donc la votre bafle cour ? 

I. E BARON. 

£b ! non ; parbleu Madame ; e'eft le potager. 

La comtesse. 
Je crob qu'il vaut mieux mettre mes lunettes. 

Le BARO N. 
Prenons-les; vous m'y faites penfer* 

THIBAUT. 

Tatîguc, que vous allez voir clair î 

VAL ERE, bout. 

Pourquois vous défier de vos lumières, Made* 
moifelle? On pourrait vous explîqucn— % 

ROSALIE, hauu 
A quoi me fervirait cette connaiffance ? 

VALERE^ i^x. 

i^mérîter votre pitié. 

La comtesse. 

Ceci eft l'avenue ? 

• Le BARON. 

Oui, celle que je Vais fair planter înceflamment. 

L A comtesse 

Elle eft bien courte! 

Le baron, 

, Courte ! Elle aura ^lus detrois lieues. 

La comtesse. 

Bon î Elle n'efi pas plus longue que ma main. 

Lb baron. 



^f 
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L s BARON. 
Comprra^ comptez les iarl>rw ; vô^$ verrez. 

La comtesse. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, 

V A L E R E, hmtf ng^rdanf Rofalit. . 
Dorante p^rd beaucoup, qwad il rcMfdQ I0 
moment de voir tant de beautés. 

Le baron. 

Je na le comprends pas, je Tavoue. Mais, pour 
TOUS, Madame» voul allez le cOntScvôir dans un 
moment i voici le terreio qu'occupe la mçnfagH/^. 
La comtesse. 

Je compte les arbres de Tavônue. Parlez, parlez 
toujours. Cent cinquante cinq, cent cinquante-^fix» 
Quand vous l'aurez abattue, ce fer» donc une 
plaine ? . 

Le BARON. 
Sans doute ; & uçe vue^^ 

VAL ERE. 

(AîaCmî^.) (4Rx>f(die.) 

Adifkir9blp, Madame. £t fi vous daignjf z, l^a* 
demoifelle, ip'^cçorder un fîiomen): aentretieusi 
je vous feralà connaître la (îtuation — (Bas.) d'un 
coeur que votre refus réduirait au défefpoir. 

L» BARON, à Refaite. 
Il connait la Situation comnae moi-même : 
c'eit lui, Mademoifelle^ qui a drefle le |»lan fur mes 
projets. 

La C O m T esse. 
Je ne croyais pas Monfieur fi favant. luftruifez- 
vous, ma fille. Je Vaudrais quj Mofifi^r £Ût vous 
îfitfj^i^erdugioût. C ^ 
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VAL ERE. ' 
Qucfje ferais heureux, fi j'en avais le talent î 

Le comtesse. 

Deux cent foixante & treize ! Voilà une très- 
belle longueur, il faut en convenir. Baron, vous 
avez . des idées--^mais des idées à perte de vue. 

Le baron. 

J aurai fôîxante avenues de cette taille-là. 

VAL ERE, à Ro/alie. . 
Vous concevez, Madcmoifelle; rcffet que cela 
produira. (Bas.) 'En fortant de table — (Haut.) Rien 
ne fera Ç\ noble . fan^ contredit. (Boî.) Ici même, 
dans cette Salle. — (Haut.) Cela demande de la pa- 
tfcnce, ^là yérité. (i?jx.) Si vous voulez m'écou- 
tcr un moment, vous me fauverez la vie. (Haut.) 
Mais convenez que ç'eft une belle entrcprife. 

ROSALIE, 

Elle me paraît bien hardie. 

La comtesse. 

Apprenez, Mademoîfelle, que ce font juftement 
les difficultés qu'il eft beau de vaincrt. 

Lb baron. 

Oh ! c'eft mon talent à moi, Ppr exemple, voyez- 
vous, la grande terraffe ? Divinez combien elle 
aura de haut, quand elle fera faite. 

LaCOMTESSE. 

Combien ?.Eh ! mais — (montrant avec fa main.} 
Coipme cela ? 

. Le baron, r/^/. 
Ah ! ah ! ah !— Que vous n'y êtes pas ! Elle aura 
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cïnquante-fept pvtàs huit pouces &îdcmi ; n^cft il 
pa« vrai, Valère ? . ' «• ^ rr 

va^Lere. 

Ou^mon oncle, cîilquante-fcpt* 

La comtesse. 

Cinquante-fcpt pouces & demi ! Cela eft mef 
Veilleux ; mais c^eft un précipice : je nuirai jamais^ 
la tête.mc tournerait. •' . . .'. /. . /.' . J 

Le baron. 

Pour moi, je n'appréhende pas que la tête me 
tourne* 

. • ' V ALEHÈ. . • ' 

Vous 'rêvez, Maddmoifelle ? Vous trouveîf ddnc 
ce que Ton fe propofe trop téméraire, & vous n'y 
viendrez point f . '1 .t. h .i 

R0S:ALIE. - , //) 

Il me femble que c'ell s'expofer beacuolip ;,àc— 

VALERE.',;: ';:^; ;' ) 

Dites natureMement ce que vous penfei. 

R0S;ALÎÉ. \ V. ^^, ... 
A quoi cela mènerait il ? 

. . La COMTES S Lo.;; [ 

Cela Vous tiiénetait à favoir ce. que Jjç fais#i 
fA Falirek) Allez, Monlîeur, laiffcz là dans foil 
Ignorance ; elle ne mérite pas' la peine qucvous pre- 
nez^ En vérité, Baron, je fuis' très-contente' de cé^be 
j*ai vu, & j*y donne mon approbation. Mais, dites- 
moi, toutes ces terres font-elles à vous ? 

THIBAUT* 
CcftlàlcH/V. Ca-* 
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' Lb BARON. 

Non, pas encore. Mais, ruppcfez ^'on ne vou- 
lût pas me les vendre, H faudrait être de bien maii- 
vaife humeur, pour tt(\iia, fur ce» terres^ d'atfffi 
beaux plans aue ceux-ci. J'apperçois le Maîcre- 
d'Hôtel. 

SCENE XI. 

Les acteurs PRECEDENS, 
Um MAI8TRE D'HOSTEU 

Lk baron; auMûtn-^ma. 

lES Dames font ftrvies ? 

L? MAISTÏLE D'HOSTEL. 
Oui, Mopfieur. 

La comtesse. 

Allons, Baron. Valère, donnez-moi la main. .' 

.Le baron. , 

Belle Kofalir, donnez- moi la vôtre. ÎThibaut, je 
te recohimande mon plan. ^ 

THIBAUT. 

AUeZj'Mptifîeur ne vous boutez pu «n peiae. 

AhUaure cette Q,mé£e efipwtagicwDeuxMcs^ 
(t cect ejt la fin du premier^ 
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SCENE XIL 
THIBAUT, /«/. 

^^v E Ç fon parc ! il eft^ rpojjgij^^ h'imfPVf Oh t 
je ne nous y conq^ifTons m?, pu ççttc jeupeife V 
reve'ndra a cette vîeîlliefle. ' Notre jewç J^/l^i^xxf 
s*eft un tantinet enhardi ; il a glifle queuques pa- 
roles, & j'ai biaii vu que la petite Demoifelle lui 
^ïiSk\t z\kà queuques i;p}K)iife5 avec Jes yiut^ ^ Je 
vouduais^i^pendoot ravcsttr4e ce que mon nevçli 

favons plus comment ça fe nomme. ,11 y tmitidtiL 
peut-être qucuque cbofe $ car ils Tavont biaucoup 
49^ àaftdier ; je l^'autfindrônjs ict^ en fdrtant «iè ta- 
ble. Mais, vcla mon neveu; faut que-jelé^faife 
encore dcgoifer. ' , 

S c ^ fi 3 mi , .0 

FRONTI^^, ??HiBAUT/ 
• ' • '• ■" • FRONT IN.- ^" ^ ^ 

propos. 

THIBAUT. 
' £ft>ce etcof« pour in^'en b^ler jtigardertomr^e t 
tantôt? qucuque fot ! - i ' -' '' 

Ci 
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^jS LIS SOMNAl^BULlE. 

; ': ; ^ :.; FRÔ.NTÏN. ^ ^ '^" 

Moi, je vous ai parlé franchement. Vous tià 
m*avcz p^s voulu crorre f. ce n'eft pas: ma faute, 
C'efl autre "chbfe qui m'amène. Savez- vous que 
je ne veux, point dormir à vide, comme mon 
Maître? 

. ,, THIBAUT. 

' Totit-à-iTleure je allons ta mener à lacuîfine. 
Mâb.jé voulions te demander trois ou quatre^ pe- 
'^ritcs 'quèllions.' . ' .V 

ir-' ■' ■;<:''.f'ront.in. • ; . ,- 

: E^ .vérité, ^mon oncle,, vous êtes le premier 
;qqe^if>fmeur du Royaume*. .Mais à quoi bon me 
c<|ueftionJier,.-moi ? Vousnc croyez pas mes ré- 
.ponfés*. V i ' . • . . 

. rj :.] i THIBAUT. 

Nç t'embrafic pas, je croirai celles qui me con* 
yiendroi^. ^ 

frontin; 

Dépêchez- dqnc ; il fau| que je retourne prpmp* 
tcment auprès de mon Mdtre. 

THIBAUT.-. ,; 
Quoi faife ? Ne dort-iï pas ) 

FRONTIN. ' - ' 
Oui, il dort : & c'eft juftemcnt à caufe de cela^ 

THIBAUT.. 

■ Eft-ce qu'il' ne faurait dormir qu'on né le garde ? 

FRONTIN. 

• ^Nonj^f^eft ppur.lc.réveiUeri,. fi ce que je vous 
ai dit lui arrive. ' • 
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THIBA^UT. 
T'en es encore là-deffus. Morgue, je^té'cTéfends 
de m'en parler davantage. Dis-moi tant feulement : 
ton Maîtnc^ q[ft-il amoûFcut <le fi prétendue ? 

,, * "f^ontin 

Amoureux ! il ne* l'cft qu'en peinture ? ' ^ 

THIBAUT. 
J'aî, morgue, cru que tu m'allaîs dire encore 
qu'il, ne rétait qu'en dormant; je t*y attendais. 
Mais comment n'eft-il amoureux qu'en peinture ? 

FRONTIN. 

C'eft qu'il n'a vu que fon portrait : il Ta trouvé 
charmant: &, fur les récits .qu'on lui en ^ faits, il 
fuppofe à fa prétendue autant de vertu qiie de 
beauté. 

THIBAUT. 

Il a, morgue, raifon ; il fuppofe bîan, - .Maîi 

dis-moi 

FRONT IN. 

Voilà un homme qui a réfolu ma perte. Me 
iqueftionner dans ma rage de faim & de foif !— • 

. THIBAUT. 

Allons, vians à la cuifine ; je te queftîonneraî tout 
en buvant. Tu crois donc^ — ;— 

FRONT IN. 

Je crois le diable Mais ne.vpilà-t-îlpasmon 

Maître qui fait fon maudit train ? 



C4 
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40- LE SOMNAMBULE. 

Ô C E N E XïV. 
FRONTINT, ITHlBAUT, t>QRANTE. 

(Dorante paraît A rbb^ dt-thainbre, avec une batte, 
nne pàmo^i me perruque md mi^^r uà iem- 
iurûti^ m fmet de pg/le à la rmini enfin dans 
U MJar^re^ mu cefenàint ri fHeféàni ni trop ri- 
dicule.) 

. TtïIBÀUT. 

X i*Ns, Sroilï ton Maitre q;ù\ vctit te parler. 

FRONTIN- 

Je fuîs, ma foi/ btan iieurçux qu'il ait tourne par 
iti;; je^ V^is «veiller^ ; 

THIBAUT. 
Attends, attends donc — Eft-ct-la ? — Oh î, oh î 
fn^ft avis qu^il rêve en effet, ton Màîrte. 

FRONtlN. *^' 

^ Eh ! oui. Parbleu, roccâfioh.til trop belle pour 
vous tbïiraincre^ Regardez fcutehient. Eh bien? 

DORANTE. * 

Allons don.c-'^'àîlbn^ dofît-^pA aut;e, cheval— 
Ve dépéichtrâs^iu ? ' , 

FRÔKTIK. 

Entendez- vous ? 11 croit être encore fur la route» 

THIBAUT. 

Il dort. Jecommencfàk croire. Son allure, fon 
«il, tout ça me femble partroublé. 
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DORANTC 

Il €fl: tard-*-^la nuit-— — ^u Château-^-^-^Rofa- 

lie 

THIBAUT. 

Mçrguéjj'aî peur. Ca tiant<îel'efprit, dqRe- 
renatit^ m'tft avis. 

FRON TIN. 

Ce qu'il y a* de fingulier, mon-onde^ c'eft que, 
tout en dormant, il dit quelquefois dcî chofes trè$- 
faifonnablcs, très-j uflés. 

DORANTE. 

Frôntîn ! — ' — Coquin ! tu "boiras ce foîr^ — r- 

ivrogne ! parefléux — — 

THIBAUT. . 
Tu as raîfon ; je croîs qu'il ait la vérité. ' 

FftONTÏN. 

Juftement. Il parlé du dernier Maître de Pbftc— 
Ce maraud-là nbu» fît'aiftendre. 

DORANTE. * 

^^ {t donne iks i^upi de fouet tm 

/ Vmr'^'gttrape'ThibauU 
Ah ! les iDâuvais oheiraux ! Ohé, ohé^.ohé ! ^ 

FRONT.IN, HanU 
' Ahi ah, ali^ »b«-***Tr [,/-.: 

THIPAUT. 

Quel diable *dé rêve eft ceci ? Monfîcurj Mon* 
fieur, doucement, s'il vous plâîf. 

. DORANTE. 
Doucém:ém ! non pâs» Il faut arrtver* Ohé# 
ohé! 
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FRONT IN. 

Avancez, mon oncle, tâchez de lui ôter ce 
maudit fouet, je l'éveillerai. 

THIBAUT. 
Pargué, ôte-le toi-même ; tu dois être plus fait 

que moi aux étrivières. , ^ 

DORANTE^ 
Ohé, Qhé! 

FRONTIN- 

Attendez: il faut lui f^ire quitter ce maudit 
_Têve* (/i Dorante.) Monfieur, Monfieur, c*eû de 
la part de Monfieur Argante. 

DORANTE. 

Argante ?— de i-^argient ? — il faut lui rcndre-r* 

FRONT I N, s'avançanl. 
, Oui, VQtre correfpondant, 

DORANTE. 

Cent pîftôles-r-il cft bien preffé— -écrivons. 

Qlfait avec fin fouet comme s*il écrivait.^ 

FRONTIN, à mbaut. 
Oh ! ^laîntenant je vais l'éveiller. 

THIBAUT. 

Attends, attends, cela commence à me i faire 

FRONTIN. 

Il croîs écrire; vous voyez.' 

DORANTE. 

Appeliez Frontin, Monfieur Argante*. . - 
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î'RONTIff. 

C'eft un Jyif^ ce Monfieur Àrgaftt^, w vilain^ 

VDORAÎ^TE. , 

Vilain î—r-je^récris. Ffontio, au coffre-fo|t, 

^* THIBA^UIV ^ .'" V 
Il a le fomni^U bie» riche;;- |?f orgue, je n'avons 
jamais rêvé ^e^ces chofes-J|^. Parie donc^ iiefeu; 
t'es donc fon caiflîer ? 

.FRON^TIN,. /- 

Quand il . . dort^ , copinie vous voyej^ mon ■ on- 
cle. Malheureufement il en a qn autrcj quand it 
veille. • • ■ , ^ 

DORA NT £• • 

Tiens ma leftt-e, Frontijï. 

F Rb N T I N, ^ Domnse. 
Oui, Monfieur, votre lettre. - 

DORANTE. 

Ma lettre— Argante-^ — un fac— prenez 
ce fac rapporte mon billet. ' 

^ THIBAUT. 

Ah! ahj le fac! prenons, prenons; nous te 

partagerons; * 

DO R A N T Ç, fql/2fafjt Thibaut caiioUet. 
Partagerons ! — «voleur, je t'étranglerai. 

THIBAUT. " 

A Taîde ! Frontin^ Mqinfieqr, Monfieur, 

vous ferrez trop fort. Commencez du moins par 
me fouiller. . " . 

. . DORANTE. 

Au voleur ! au voleur t 
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THIBAUT. 
•Fîontin! mon neveu! au fccoursl 

FRONT IN, a Thibaut. ^ 
Attentée ; latfièz-moi lui prendre le petit 4oigt; 
il n'y a pas d'autre mojpn de T^eiller. 

THIBAUT. 
Pfend&-K, morgue, tout ce que tu* voueras ; ams 
lire-moi de fes pattes. 

FRONT^lN, i IhrMe. 
Monfieûr, Monfieur ^5reHkzrVous. 

^ THIBAUT. 

Queu chien dp fonjfn^il'î 

DOSANTE. 

Où fuis-je, Froiîitin ? Pourquoi in'us-tu laîflc 
fortir ? ï^ourquoi m'as^tu quitte, coquin ? 

F R O N î I K. 

^ Ma fou Mopficurj» je me ûm3 çnclormî de laf- 
fitud^. Vous avez pris frç xwis pour ypy$ en iilkr, 
&c j'accours au bruit que vous faites. 

DORANTE. 

Ah ! je me fuis trahi. Je m'en fouykns ; je fijîs 
chez Monfieur le Baron. 

Oui, de par tous les Diables, vous y êtes. 

J).ORANTE. 

Que fait-là cet, honvw ? . 

THIBAUT, 

Morgue, c'efl: HUà^que mm étrangliez^ 
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F R O N T I N, 

-C'eft le }ardiiîtèr, d'ici. Vous l'avez vo tamÔf. 

DORANTE. 

Je fuis iU fléfefpoir. Je droyais qu'on mt volait. 

THIBAUT. 

Pargué, vous <^oyez trop vite. • 

DORANTE, a Tkitaut. 
' tl n*7 a rien que je ne te donne pour t'eftga^ 
au feciM. Que penferait Rofalie } £Ue ne me con- 
oaîtraît que pas nies défiautl. 

THIBAUT, 
l^ârgué, Monfieur, yous avez faifiiïtc pion hoa» 
nfUf, ça î^efi pat bîàfa. 

dorante; • 

Je te promets ^ngt loais, trentei s'il te faut, 
pour te conœniler» 

THIËAUr. 

Trente louîs ! morgue ^Mais né révez^vous 

pas aâueliement que vous me dites ça ? 

DORANTE. 

Vouckais-tu me perdre ? 

FRONTIN. , 

AUeZy Monfieur, foyez tranquile. C'eft mon 
onde. 'Je loi réponds de vous \ & je vous Véponcls 
de lui. On pourrait fortir de table ; croyez-moi^ 
retournez dans votre lit. f - 

THIBAUT. '» I 

Il fi'a^ ma fot^ pas tort. Un fommeit eomme' 
iti-là ne doit pas vous avoir repofè biaocotip. 
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S C EN E XV- 

THIBAUT, feul. . 

y EtA, morguîçnnc, une .rccommendatîon' ibîiû 
fechcp & un_ drplé de répondant 1 To'Ut .ce que 
j'àvons vu du depuis .vea moment, me paxtroiï-^i 
ble. Non, morgue, m*eft ^vis. que je rêve moi- 
même. Ne fuis-jtf pas îtpu fon, fon,-;r-JanbuU > 
<^e fait-on > Je parlions ; je fnarchîo'ns ;\j*âvrpp^ , 
les yeux ouverts ; enfin, c'eft'tbut un; Que dïabTé! " 
s*il m'avait donné foo. mal ;. ça ïc ^agne peutêtre* 
Sj^*hOmmerlà a le ifomflieil. bian vigonreiapc,'^ il. tn 
faut convenir. Sans î^rontin, fansr. te: -petit dcigt,:? 
j*etîons autant d'étçanglé. Queu train tout ça a mis 
dans ma tête ! Je lie.:^vonsoùj'enTommcs« ... ^ 



s G E îM È xVi. ' 

V-ALERE; THIBÀ'utK' 



THIBAUT." "^ 



1/H1 Monfieui^lVilèrei vénezivîte. (Jparï.) 
flisrt comment diajjtre ni*y pfeïkl?af-jé jfe>i9r;lui_ 
dégoiier .îout, çft f J(Hauu), Oh i' : p^lfàttguiènnej ' 
allez, Monficur, vous ne favez pas— — 
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47 



VALER E. 

Mon Oncle & la Comtefle font cocorc aux 
mains fur les Plans. 

: \ • ^ THIBAUT. : 
Et moi, morgue, je venons 'de vous y trouver' 
avec un homme qui dort tout debout, ' ' 

'^ '^^ VALER E'. " • 

J'ai prié tantôt Rofaliede venir ici^.^&..^de m*ac- 
corderun inftanC d'entretien. 'Qubiq\3''elte ne m'ait 
rien promis, je vien toujours l'attendre. Je ne veux 
avoir rien à me reprocher. , ' . / 

.THIBAUT. 

Quand aile fera fa femme, fi ce Monfieur Do- 
rante alloit rêver qu'aile eft avec un autre ! 
Morgue, vous ne favezpas. — 

VAL ERE. [ . 

Il eft bien tems de plaifanter. Laifle-moî. 
(A fart) Ah ! Rofalie, je meurs content; fi je puis, 
vous dire que je vous aime. 

THIBAUT. ; 

Mais tout ce que j 'avons à vous dire, efi itou 
fort néceffarie. j 

V A L E R E, à Thibaut. 
Dans ce momçnt je ne fens que mon impatieoc*. 

THIBAUT- 

Quoi l vous ne voulez pas m'é coûter ? 

VAL ERE. ; / , > 
Non, non, non. Rofalie peut/arriver, ^rs^, je 
Veiî conjure. Si elle te voyait, tu rçmpêcherais* de 
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venir ici, tu me privemi du fcul inftant heureu:^ 
q^ j Waî pcui^tre de ma vie. 

THIBAUT* 

Vous le prenez par*Ià ! Eh bian ! morjguîennc, je 
nous en allons* Vous en ferez f&ché| je. vous en 
avertis. 



E. 



SCENE XVII. 

V A L E R E, feuL 



^_rKWK» j'en fuis défait. Je me fuis peut-^e 
trop flatté ; Rofalie ne viendra pas. Cependant 
elte eu. trifte. Mais Dorante lui peut être indiffè- 
rent, fans qu'elle ait plus de fenfîmlité pour moi ! 
Ah ! Dieu ! j'apperçois Rofâlie. 



SCENE XVIII. 

ROSALIE, VALERE. 

VAL ERE. 

V^uoi ! vous avez la bonté de venir ! Avanàz 
doue quelques pas i Od pourrait nous entendre. 

ROSALIE, tremblante & n'avançûnt que très-peu, 

Noq, Valère ; j'ai trop de peur. Dites-moi vîtc 
«e que vouj me voulez. Je veux rentrer «u plutôt. 

VALERE. 
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C^lrnezrvous, dé grlcé,' belle Rofalie : donnez- 
lé-ftioi.tout éntitrj de.'iriomértt 'que votis" lîi'ac- 
eordek' ■ 'i '■'•■ ^'- ■ • ' ■ ■ ^ ■ ■■ 

Je tremble. \ 

.. ;',; .\ ' ... VALERE.. .■■/! ■ ,)'-o 

Bb(,bien ! ehaitmaote 'R.ofaiie, n'écdutez donet 

qu'un mot, puifque vous le voulez j je vous adore, rj 

k^6^Â'£rE/ 

' 'Ah^^'ilùdje fu^ fôé'gé^'dë leîay^^^^ Adieu. . 

- ■ :■■ ., .-.V-A L.ÇRE» ' -■-.■ -M '-::. 
Encore Un mot, divine Rofalie» Serais-jé. affe» 
heureuz pour n*êtrc'p^n?hàï-? ^ 

Jugez-en Valère. Incertaine de voa. fentîmeni^ 
la taîfon me défendak de m*en convaincre ; je (uii 
^UTtàût venue WuV-éntendre Dites-moi vous- 
même — ce qui pouvait triompher de ma raifon. 
Ah ! Valère — Ah ! — laffez-moi rentreré 

VALERE. 
Non, demeurez, je vous en conjure. Je n^at- 
tendais quç cet aveu fortuné : fans lui je n'ofais 
agir, cette faveur rti^était géceflaire pour vaincre 
une timidité fatale a notre bonheur. J'en triomphe 
eh ce moment. Je vais tout mettre en ufage pour 
retarder, pour rompre même un hymen auquel je 
ne furvivrais pas. 

D 
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. RokAxiÉ, ^..^ 

^ Eh ! que pôuvçz-voué faire ?., né yaudraîtrilpa^ 
mieux ôtiblicf ?' — —-Hélas ! je hVi pas làYorcc de 
vous dire de ne plus m aimer. 

VALÈ-kt; , . , 

Plutôt mourir mille fois ! Laîflez-ifioi tenter tbut 
ce que Tadreflè, • îa. l vlolinèe, * les prières, les 
brmes, tnûvL tout ce qli'un amour sxbeâSf^pdiiIrra 
m^nfpircr. . ' m / 

ROSALIE. 

Ah ! Valère, vous hè coniiaîlîezpas mère. -. Le 
fouvenir m'en fait frémir— Les înïlâhs ^'écoulent — 
& nous ne les comptons jfasî Sifttez & lailTez-moi 
voiis fuir. . 

VALiERE. i: :. ; 

Il faut vous obéir Mais, en vous quittant, laif- 
fez moi vous rendre ^ridè de taa félicité, & vqus 
jurer yuè fidélité érerriéllè. ♦ :.j:.:. ; 

, / (ii tpmhi à fis ^enoiôi.^ 



®é 



•i 
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4 Q:SJ^, L I :Ç. ',, L A c b M T E s s E* 

' "' " valerê: 



U5! VOj 



voisfj^; ? . .ma . fiUe !— Valère !— Ah ! jufto 
Ciel! ^ .,/ ... -. . . 

,rP,sal;e. 

Valère^ je fuis perdue ; voilà *ma mère^ 

rÀiERE/ / 

AhlDicu! _ 

h A COMTES&E. 

. & p€irt-i\-TrqM§ nia fille/*r-(lu« Moii &ng^ 

ROSALIE. 

Ma mère — ^le hazard a fait— Je ne prévoyais 
pas 

L A COMTESSE. 

Oh ! fans doute, vous ne prévoyiez pas que je 
Vous furprendrais» ^Après cette aventure — je ne 
(aurais parler. ., >- ' 

VAL ERE. 

Calmez-vous, Madame. Apprenez qu^une fcnti^ 
ment auffi tendre que légitime, & quç je me flatte 
que mon onçlc apprpuverait — r— 
D 2 
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La COMTESSE- 

*^' Votre onde^ Monfieur ! il mê'féra' râîToifdc 
rmfo'ence de vos procédés. Vous êtes amoureux 
de ïna tillt î-je vour trouve à fçp genaux !-il n*c(l 
poir.r cfcx'trémité-^^ — 

VAL ERE ,,^^ 

c Mais, Madame, çroyc? gu*çtte- n'a point -oc 

psrt • '• ** 

La COMTESSE. 
Flic vou&jecbfitàit i celaTuffit pour anérîter toute 
mon indignation. Si la chofe éclate, un Coil^dDt 
'nie? répondra de «^^us, Wadenliolfeiiël 'Jè'^iu^i 
vous y tenir pendant toute votre vie. 

Que piirs-je avoir clit^ (jvie pilis-jc avdîr entendu 
dc|îuis un inftant"? -./»'./ 

La COMTESSE- ^ 

Un inftant ! -cSmmê fi Ton ne (avait pas ce que 
c'cft- qu'un inftancj A41ons, partons; plus .d^rai- 

fonnement. z , - 
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,. S, G È'.iSf-'E ,. ' XX. 

ROSALIE, I.A COMTESSEi 
Le baron, va le RE. 

Le baron, . ' 

V-/u'est-ce, Mefdames ? vous fortez arvec une 
grande précipitation ! je .le- vois, l'impatience de 
ia promenade— —! . '■'■•.■■, 

La comtesse.: 

Je lors pour toue-à-fâit, mon cher Bàrôn— ^Je 
veux partir fur .le .ch^mp J je veux retourner à 
P^is. • .- .-. • 

Le BARON;. .- ;.. . . 

Comment donc ! y penfez-vous ? ' Et Dorante, 
que dirait-ili / ' • . - ' ' ■ ' , 

' La COMTESSÉr 
Il n'a qu'à venir m'y trouver. 

Le baron. 
Qu'y a-t-il donc de. fi prelfé ? 

LÀ COMTESSE. 
Mon honneur eft ôffertfé. 

> Le BARON. 

Comment diantre ! votre, honneur ! • . . 

D3 
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La comtesse. 

Et je vpùs demande juftice de riftfolent'wiquf 
de votre neveu^ ou je faurai me la faire. 

Le baron. 

Que vous a-t-il donc fait > (à Vàlere.) Com- 
ment ! petit écervelé, vous infultez Madame, à 
fon âge ! fans égard pour ■ 

VALERE. 

Moi, mon oncle ! je vous jure que ■ 

La COMTESSE, 
Non, Baron ; fon amour-— 

Lp BARON, à la Cotnteffe. 
Son amour ! fon amour eft impertinent. Eft-ce 
qu'on doit en. avoir pour vous. Madame ? {à Falere^) 
* Petit coquin, une femme refpèûablc ! - 

• ^ VALERE» 
Je vous protefte, mon oncle, que j'ai pour Ma- 
dame un refpeâ: infini. 

Le B a R O N, a h^ amtiic» 
Une jeune barbe qui ne longe pas que vous fc". 
riez fa mère,* & qui 6fc vous, manquer, 

La COMTESSE, 

A l'autre ! il "extra vague* 

Le baron. 
Oui, c'eft un extravagant, un petit étourdi, qqi 
p'a rien vu, & qui ne vous connaît feulement pas, 

La COMTESSE, 

La colère me fuffoque. Il* eft devenu fou ! 
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,Lç BARON^ 

Ce ferait yne folie iti|pardonnâble^. à ibn.âge : 
n^aîs il n'y retotirne|r,a plus, Madame ; '& je vous^ 
dçm^nde pardon de îâ témérité. 

La comtesse. 

Savez- vou§ bî^n, Barpn, qu'il y 9 une heure que 
vpvw^jn^ fj^ye;^ qe qpe tous dites ? Que. voulez-vous 
dire de iflpn âg^, q^e je ferais fa mètc ? Je vouit 
trouve original dq çrojre qp'il faijt être fou pour 
m'aimer!. Et qui vous dit qu'il m'aime ? 

11. B B A R O N. 

jCçpm^rit ! vous m difiez pas que c'étaità vous ? — 

La comtesse. ^ 

J'ain^raiç nïjlle foiç mieux, vraiment; qu'il fe fût 
ajdrei]^ à oipi ; l^ tm\ D^ ferait pas* fi grand : n\ais 
il a l'infolence d'aimer Mademoifelle ; il n'en faiD 
aucun myftère ; il me l'avoue à moi-mê^îie -, je l'ai 
trouvé à fei genoux. Yoyez fi ma colère eft fondée, 
& fi je puis, après cela, demeurer dans la même 
maifon ? 

Le baron. 
Oh î oh î c'eft autre chofe. (à Fdlère.) Quoi f 
Monfieur ! — (à la CàmJeffè») Mais ceci mérife ré* 
flexion. J'approuve votre colère, Ma4an)« ; mais je 
défapprouve votre^départ : &, qui plus eft, je vous 
confeille de demeurefici, comme fi de rien n'était. 

^ L^ CpMTÇSS^. 

Comme fi- de rien n'était ! comrtierit l'entendez- 

vous. Monfieur ? > / ■ 

D4 ':,,■•■•' 
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. ; Le B ARO N. 
Oui, Màdiàrne ; vous ckyez. agir ici de fang^ 
froid, & vous polféder : ç'eft. moi qui vous le; 
confeille, qui fuis 'vif, comme vous venez de le 
voir, 

f La comtesse. 

: Ah l oui, fort à propos. Et mrti, je vous figni- 
fie que je veux être en colère dans vingt ans. 

Le BARON, 

L*éclat que vous feriez ferait plus dangereux 
que Taffaire même. Dt^rante n'eft point inftruit de 
ee qui s'eft paffé ; le moyen de le lui cacher,c^eft de 
laifler les chofes au même état. , 

V A L E R E, y? jeîfant â fes genoux. 
' Ah ! mon oticle. Si vous daigniez ajouter à tant 
de bontés- — r^ . 

.Le baron, à Falère, 
Tais-toî^: je te parlerai. Tu verras comment je 
faurai faire paifler cet amour prétendu, cettebouffée 
de jeuneffe : je t'apprendra fi Ton ^oit aimer à tOQ* 
^ge, & dans mon château, fans ma pçrmiffioii ! 

valere. - 

Mon OBcle-^. — r 

' Le baron/ : 

Si tu parles, je te ferai conduire dans mes prifons. 

M X A COMTESSE. . . V . 

Oui, vous avez raifon. Emportez vous, Baron, 
emportez-vous ; vous djsve?: être furieux. Pouf 
pioi, je me calme — par politique, au moins ; car je 

ipf\i connais pl\^s — r-r- 
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se EN E XXI. 

ROSALIE, La COMTESSE, DORANTE, 
: Le baron, VALERE. 

(Dorante paraît en robe-de-chambre y &f tenant fin cha- 
peau à la main» dont il Je cache le bas du vijage.) 

La COMTESSE. 

IVIais, Ciel ! n*cft-ce pas là Dorante ? 

• ' Le Baron. 

• C'eft lui-même. N'aurait-il rien entendu ?— 
Qu'allons-nous devenir ! 

La COMTESSE, a ïlofalit. 
"■ yous;nous mettez dans une jolie fituation, Ma- 
demoifeile i 

Le baron, à la Comtèjfe. 
Il n'y aurait point de remède, s'il nous avait- 
écoutés. 

VALERE, à part. 
Plut au Ciel ! • ' 

•L-A 'X- O -M T E S S E, au Baron, 
Qu'il a l'air occupé ! ' 

LE.B^-RO'Ni 

II; Rc iaj,^ cornaient, noiis: aborder. 

DORANTE. /. ;. 

Jl fallait bien un bal — à des noces——» 
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Il ftut ç^hcr notre çinbarras. (ADar^tf^ £a 
vérîtc. Dorante/ il eft bîeri fingulfer que vouspâ- 
raiffiez devant ces Dames en robe-de chambre. 
Vous m'aviez paru plas galant. i > ' - 

La .comtesse. 

' 'Il ne fefovçie plys de plaire ^ pia fille, pretJvc 
de mépris } (lyun ton précieux^ à Dorante.^ De 
quelque façon (juc foit Monfieur il cil toujours 
bien. 

DORANTE. 

Oui, toujours bi^orr-ep . pourier-^-en Turc— 
en Domino-^tout eft égal. 

/lk comtesse. 

Je fuis de votre ayis^ Monfieur î vous avez raî- 
&m, î il fauf 9u be^Hçogp f^îre dç fg^onj^ ft4 P'cn 
point faire du tout. 

DORANTÇ. 
. M^ fûi-r^point de h(pvïSerrrVoKi% de faites point 
de façons — il me paraît — (riant à demi Woi9S*) Ab^ 
ah, ah— Abi ^h, ?.h-^ ^ 

îin.j VAL ERE, à fart. 

Il a tout er)tei)du. ' - . .- 

Le baron, à VDrçnU. 

Vous 4f es toujours H^tujrel| tçijjoyrsjoyia^. Oh J 
je vous reconnais bien. 

DORANTE.. 

Vous me conriaïflëz ?— Nen--oh ! non (riant.) 

Ah, ah, ah. . - ' 
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La COMTÇSSE, 

Voilà m^, fiilë^uî-- - , . ,, 

^ DORANTE. 

Votre fille î-^Alv ^^ — l^^*^" dçguifée^— — Ah, 
ah — bien déguîfee — ah, ahr 

h A COMTESSE. 

. Pçguifée ! Que .voulez- vous dire, Mojifîepr ? 
ypus nous çonnaiiTez bien peu, fi vous croyez — 

DORANTE,/ 
' • Ma foi, je: nç la connais, ni ne yçpx U conyiaUrc-^ 

Le B ARO N. 
En vérité, Dorante, c'eft moi (jui ne vous con- 
p^l$ plust 

DORANTE, 

<- Plm l-^ant mieux-^Cè font des mafquçir 

La COMTESSE, à Rofalie. . 

Voilà ce que vou« m'attirez, Mademoifelle. (4 
*J)oranUJ) Maïs c'en eft trop auffi, que de Joindre 
finfulte à la fannîliarité. Sachez, Monfieur, qu^ 
tout autre parti était plus honflêtfe que celui que^ 
vous prenez pourrotnprc avec. nous. 

DORANTE s'approche d'un fca4m} &? $'(iJlie4^ (i ) 
Ouf! je fiû$ beaucoup mi^ux-^je vois tout le 
train - 

* La comte §sç; 

Je n'y pgis çliis tenir, Monfîpgr, j^ vous re^ds 
votre parole; jé retire là' mienne, âcVieri ne pourra 
m'engager à vous donner Rofalie. 

\i) Rofaliç, la Cointeflb, le Ba^çn, Y*^!^^^ Parante fijjis. 
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DORANTE, 

Qu'elle aille fc promener avec un autre. (Il 
s^cndort.) 

' Le BARON. 

Mais penfez donc, Dorante,— 

La comtesse. (2) 
Laiflez tout cela. Baron. Je ne veux ni expli- 
cation, ni ménagement. Vous m'aviez fait faire un 
fot mariage : votre neveu a trouvé le moyen de le 
rompre. ' Trouvez bon que je ne vous voye ni Tun 
ni Tautre. Adieu. % 

L E B A R O N. 

Arrêtez, Madame. En puniffant votre fille,, vous 
achevez de la perdre. Mon neveu peut réparer le 
tort qu'il faifait à Rofalie. Nous fommes amis, vous 
& moi. Puifque Monficur perfifte dans fes refus. — 

La C O m T E s vS E. ' 
, Vous m'eclairez. Baron, , fur ma vengeance* 
J'accepte votre neveu, pour apprendre à Monfieur 
•Dorante, que Ton n'eft pas fans reflburce. 

R O S A L î E. 

Ah ! ma mère ! 

VALERE, à Rofalie. - 
Rien n'égale mon bonheur. Quoi! vousêtes àmoi? 

ROSALIE, à Falère. 
Oui. Aurions-nous pu nous en flatter f 



{t) Valère, Rofalie, h Comtefife, le Baron, Dorante o^^ 
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SCENE XXH. ET DERNIERE. 

VALERE, ROSALIE, La',. COMTESSE, 

Le baron, FRÔNJIN, 

THIBAUT^ DORANTE. 

F R O N t I^N, '^ns le fond à Thibaut. 

JlL s'eft échappe : *je ne Taî plus trouvé dans foiï 
lit. Où diable p^ttiUtre ? 

' t k 1 B A U T( dans U fond à FtmHn. 
Tiens, morgue, le vêla là-bas en' convcrfatîon 
avecla compagnie. j 

JFRONTIN; 

' Mbtuis, mon oncle. 

THIBAUT. - 
Oh! laîfle-moi, je n'avons rien à ménagéif. 

(^s' approchant y à tompa^me) C'cft. un — I 

% ... , - 

F R O N T I N, 7w mitant la main fur la bouche. 
Parbleu vous ne direz mot. 

THIBAUT. 

N*a-t-il étranglé perronne ? 

^ la.cqmtessk 

Comment ? 

Lfi* BARON^ 

Quel cft ce galimatias .> 
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^ . '^^-er H î B AU.T. . '. , - • 
Je vous dis que fon Maître eft un fou> qui dort 
quarté il «^;!t^il^« i .] : ' "■ ' .".••■> 

Le baron. " 

Non'', itiorgqé^ (J^eft Im^'Qiii'réW : & ,potir VoUSf 
faire voir qte ^érié^nehtcmî^^a^ jfe* éonnaiflbns 
fon petit doigt^ & j'allons réveiller (i)* 

RbsALIEi^ > ^^ 

Je/ jn'y çopigjf^^s rîen.^^^^^ quand on cft 
Th I B A t^ T ferre le petit doi^' 'é Dùrénie^ 

ôoràic^té; 

Ayel Où fuîs-je (2^ Ah- î M^flfiear le Bûfon^ 
cVftvous! Tirez moi de pr^raje^ je vous conjure; 
n*ai-jerki^.d^t?-î--p'ai;je rien: fait îrr-- r • ^^ ^ 

Le ftARON, à.Bgtmt^' 
Ppuvez-vous le demander ?, tjije.vous importe^ 
puifque votre mânagé eft rompu'?; ' ' 

doran.te/ 

Il eft rompu \ Ciel î je rie jluià comprendr^-r- 

F R .0 NT 1% à Dorante. ' ^ ^ 
Pour mot,' je coripreÀds^fort bien^^Monfîeur. 



j(i ) Valère, Rofelie, là Cômteff^, le i^rin, Froçitin^orantc, 
affis, Thibaut» ij.;îi: . • 

^ (2) Valère, Rofalie, la ComtelTei le Baron, Dorante» 
Frontîn, Thibaut. 
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le plus fage, quand il veille ;'fe ik n^éft pas ùifilïtè^ 
s'il a le foraincikiJ^ psu.btiftaK /"')''; 

Quoi ! roK nie Wdfâ^ faire ^|«rfeVpô^^ 
façon indigne dont vous nous avez traitées ma fille 
& moi. Oh bien ! Monfieur, apprenez à rêver plus 
poliment. 

V ML E ÎLE. .1 
Au moins. Madame, vous étiez bien éveillée, , 
A mon oncle auffi, lorfque vous m*avez promis 
Rofalie. 

DORANTE. 

Quoi ! c'eft à Valère— 

THIBAUT, a Dorante. 
Lui-même. Dame, il y a plus de fix mois qu'il 
n'en dort pas, liii. 

R O S A L I E. ^ 

Pour moi. Dorante, vous le dîrai-je? Je ne 
vous époufais que par obéiflance. 

DORANTE, à Rofalie. 
Cet aveu ne me permet par d'infifter ; & je ne 
dois plus que rire d'une aventure qui nous em- 
pêche tous trois d'être malheureux. 

THIBAUT. 
Vous avez raifon. Morguenne, le bonheur vous 
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. Le B a R O N, a. Vàkre,^ à RofdU. 
Allons, allohs(^ nies enfans; tout en nous pro- 
fneriant,' nous prendrons des nàefures pour ne pas 
retarder votre bonheur. 

F R O N T I N, ^ PaHirre. 
Il aurait tort de {^ plaindre ; il n'efl.p^le pre<* 
mîcr qui perd fa jfemme quand il dort. 



' \ ■ 
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P R E F A C E 

DE L'AUTEUR, 

J'AI tiré le fujct de cette Comédie d'une an- 
cienne Pièce Comique, intitulée. Les ^romperies^ 
Fineffes àf Suit i lit es de M Pierre Patelin, Avocat à 
Paris, imprimée a Rouen, chez Jaques Caillouc 
en 1656, fur la copie de Tan 1560. 

Voici ce que dit de cette Pièce M. Pafquier 
dans fes Recherches de la France, ch. 55, liv. 7. 
" Ne vous fouvîent il point de la réponfe que fit 
** Virgile à ceux qui lui improperoîcnt l'étude qu'il 
** cmployoit en la leûul'e d'Ennîus, quand il leur 
** dit, qu'en ce faifant, il avoît appris à tirer l'or 
•* d'un fumier ? I^ femblablc m'cft arrivé n'a 
^^ guères aux champs, où étant deftitué de com« 
•* pagnle, j'ai trouvé, fans y penfer, la farce de 
** M. Pierre Patelin, que je lus & relus avec tel 
«• contentement, que j'oppofe maintenant cet 
*' échantillon à toutes les Comédies Grecques, 
*« Latines & Italiennes." Puis, après avoir donné 
le fujet de cette pièce, & en avoir rapporté quel- 
queS'nïns des meilleurs endroits, il continue ainfi : 
*• Ne penfez pas que, par une opinion particulière, 
^« je foye le feul auquel ait plû ce petit Ouvrage; 
•* car au contraire, nos ancêtres trouvèrent ce M. 
** Fierrc l'atelin avoir fi bien repréfentc le perfon- 
'* nage pour lequel il étoît introduit, "qu'ils 
A 2 
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iv PREFACE 

** mirent en* ufage ce mot Paulin^ pour GgnJfier 
" celui qui par beaux fcwblaps enjauloit ; & de 
** lui firent un Patelineur fcf Fatelinagc pour 
*^ même fujet. Et quand il advient qu*cn coan- 
** muns devis quelqu'un extravague de fon premier - 
*** propos, celui qui le veut remettre fur fcs prc- 
•* miercs brifées, lui dit : revenez à vos moutom^ 
^ & autres proverbes que nous avons puifés de la 
*^ fontaine de Patelin. 

•* Davantage (dit-il dans le même chapitre) 
^ je recueille quelques anciennetés» qui ne doiveoc 
U pas être négligées ; car quand vous voyex le 
*^ Drapier vendre U% fîx aulnes de drap neuf 
«' francs, & qu'à l^uftant même il dît que ce fcat 
*^ fix écus, il faut néceflairenKnt conclure qu'oQ 
** ce tcms-là Tecu ne valolt que trente fols. Mais 
^* comme accorderon-nous les paiT^s, en ce que» 
** en tous les endroits où il eft parlé du prix de 
^< chaque aulne^ il n'eft parlé que de vii\gt*quits( 
" fols, qui n'ett pas fommc f^ffifentc rpo.ur &ii^ 
<^ revenir les fix aulnes à neuf francs, ains à ijept 
" livres quatre fois (eulen^ent ? Ccft encore une 
•* autre ancienneté digne d'être confidérée» qui 
«* nous enfcigne qu'en la Ville de Paris, où cetçc 
♦' farce fut faite, & par aventure repréfcntée fw 
^* l'échaffault, quand on parlpit dp fol fimplement» 
^^ on l'entendoit/^r^j, quinze deniers touraoi$> 
«* (car ainfi étoit-ii de notre Ville de Paris) & à 
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^* tant que les vingt-cjuatce foU. faloiieQt les trente 
«' fols tournois.** 

L'cftime que M. Pafquier fait de cette Comédie, 
cft ce qui me l'a fait faire, oiii pour mieux dire, 
ce qui me Ta fait travailler, 9s mettre dans le Jan«- 
gage d'aujourd'hui. Je ne fuis pas, cependant, 
tout-à-fait de Pavis' de M. Pkfi^uier ; mais il cft 
vrai que cette pièce cft un fumier, dont on peut 
ticer dcTor: je ne fais paa^fi j^e Tai fait, mais je 
fais bien que je me fuis extrêmement dîwcrti on y 
travaîlant. J'en ai confervc^ autant que j'ai pu, 
les jeux de Théâtre que j'y ai trouvés, en les 
intéreflant dans une feule a^ioa qu'il m^a fallu 
inventer, afin de garder à peu prçs lei règles qu'oa 
obferve aujourd'hui, & qu'on ne connalïait guère» 
en France, au tems^ où cetle pièce fuc faite, ce qui 
m'a obligé, d'y ajourer les peribnoages de Valere, 
d'Henriette & de Colette, dVn changer entière» 
n^nt l'écoootnîe & le dénouement. 
' Cette Comédie avait été faite en Kannée 1700, 
pour être repréfentée devant le Roi, par les prin- 
cipaux Seigneurs de la Cour, dans l'appartement 
de Madame de Maintenon -, mais la guerre qui 
furvintà l'occalion de la mort du Roi d'Efpagne, 
en empêcha l'exécution, & fix ans aprçs elle fut 
jouée fur la Théâtre Français, fans Prologue & 
fans Intermèdes, par les foins de M. Palaprat, 
comme les autres pièces de Thçâtrc que j'avois 
compofées en différen's tems. 
A 3 
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ACTEURS. 

PATELIN, Avocat. 

GUILLAUME, Drapier. 

VAL ERE, Fils de Guillaume, & Amant 
d'Henriette. 

AGNELET, Berger de Guillaume, Amant 
de Colette. 

B A R T H O L I N, Juge du Village. 

UN PAYSAN. 

DEUX RECORDS. 

Madame PATELIN, femme de l'Avocat. 

HENRIETTE, Fille de Patelin. 

COLETTE, Servante de Patelin, & fiancé* 
à Agnelet. 

r 

La Scène efi dam u,n Village près de Paris. 
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L'A V O G A T 

P À T E L I N. 

COMEDIE. 

ACTE PRECHER. 
SCENE PREMIERE. 



M. PATELIN, >/. 

\ji ELA cftréfolu; il faut, aujourd'hui même, 
quoique je n'aye pas le fou, que je me donne 
un habit neuf. Ma foi, on a bien raifon de le 
dire > il vaudrait autant être ladre aue d'être - 
pauvre. Qui diantre, à me voir ainu habillé, 
me prendrait pour un Avocat ? Ne dirait*on pas . 
plutôt que je ferais le Magifler de ce Bourg ? « 
Depuis quinze jours j'^ quitté le Village où je 
A4 
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8 L'ÀtOCAT PATELÎN. 

demeurais pour venir m'établir en celui-d^ croyant 
d'y faire mieux mes affaires» elles vont de mal en 
pis. J'ai, de ce côté-là, pour voifin, mon corn* 

E5re le Juge du lieu 5 pas t|n pailvre petit procès, 
e cet autre côté, un riche Marchand Drapier ; 
pas de quoi m'acheter un méchant habit. Ah! 
pauvre Patefin ! pauvre patelin ! commet ferai- 
tu pour contenter ta femme, qui veut abfolument 
que tu maries ta fille ? Qui diantre voudra d'elle 
en te voyant ainfî déguenillé ? Il te faut bien 
par force avoir recours à TinduArir. « • • Oui, tâ- 
chons adroitement à nous procurer à crédit un bon 
habit de drap dans la boutique de Monfieur 
Guillaume notre voifin. Si je puis une fois me 
dwoer rextéôcur d'ua bomme rtch^ vAcpàrcfîjfy^ 
ma filleé*.. 



s Ç E N E II. 

COLETTE, Madame PATELIN, 
M. PATELIN, À/tff/. 



M, PATELIN. 



M 



Aïs voilà ma fènwie & fa fervante qui 
caufent ensemble fur ma friperie. Ecoutons fans 
nous montr^r^ 
(// /e f^t dcrrien flks,) 
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Mâdatmc PATELIN. 

Ob! çà. Cofctte j je n'ai point voultr te car- , 
!éir àu Ibgâ dfe peur qxre moh giietlx' d)* mari ffe. 
nous écoutât. 

M* P ATELlk>^|uw:/. ;. ^ 

L'y wil^•^*>.. • 

Madame P'ATËErN. 

Je veux qvie tuj mo dl(Ï!s afiMfehitmnc où ma 
fiUe peoe aMtr <to qtioi alkr auffi piK)pr^qu^<^ 

CÛ LETTRE. 
Btti i: o^eâv Màdimc» quaM^fiM? vdmepoi^ 

Mftéwie FATËtlR , 

Mon époux ! it n'a pas dfe qtsoi fè vétîf M 
même, 

M. PAtEUÎ^;,; èiuft. . 

Il cftvrai. 

Madame PATE^I^IN;. 
Je te chafferai, & tu ne te marieras point avec 

elle cft. 

COLETTE. 

Peftc ! Madame, il faut vous la dire. Valere, 
le fila qnîgpr 4« Nfcofiew QuiliîWfilex f«f l&»c 
Marchand Drapier qui demeure là, eft amoureux 
de MademoifeltelîfiPdierC^âï illw failTdes préfens 
de tems en tems. 

M. PATELIN, àpart. 

Ma fille puifedan^ k boutiquo' où j'ai de;flêili 
d'aller. 
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ro L'AVOCAT PATELIN^' 

Madame ?ATELIN. 
Mais où prend Valcre de quoi faire CC3 prc- 
fenV ? foo père eft un riche brucal qui ne lui donne 
rien. 

COLETTE. 

Oh ! Madame, quand les pères ne donnent rien 
aux enfans, les enfans les volent j cela efb dafts 
Tordre^ & Valere fait' conmie les autres. 

Madame PATELIN. 
Eh ! que ne fait^U demander ma fille en ma- 
riage? 

COLETTE. 
Il l'aurait fait auffi ; mais il draînt que fon 
pcrc n*y veuille pas confcntir, à caufe,,nc vous en 
déplaifc, que notre Monfieur va toujours mal vêtu. 
Cela fait mal juger de fes affaires. 

M. PATELIN, à part. 
C'eft à quoi je vais donner ordre. 

Madame PATELIN. 
J'entends quelqu'un, retire-toi. 

s G E N E III. 
Madame PATELIN, M. PATELIN. 

Madame PATELIN. 

Ah ! te voila? 

M. PATELIN. 
Oui. 1 



^ DigitizedbyVjOOQlC 



Madame PATELIN. 
Comme te voilà vêtu ! ' ' 

M. PATEtlN. . . . .^ 
C'eft que — je — je Jie fuis pas glorieux* 

• Madame PATELIN. *^^'^'' 

Ceft que tu e$ un gUCUKi & je viens d'ap- 
prendre que ta guéuferie rebute tous le? partis qui 
le préfenteût pour notre fille. 

M. PATELIN. 

Vous avez raifon. — Le monde juge des gens 
par les habits. J*avoue av^ œux ^uc je porccfonc ^ 
tort à Henriette ; &jVi laft aeïfem de nie mettre 
aujourd'hui un peu proprement. 

Madame PATELIN.^ ,, 
Toi proprement ! & avec qtibi ? ' ' 

M. PATELIN. 
Ne t'en mets point en peine. Adieu. 

; îvl^ame PATE,LIN. ': ' 
Bt où !^c2iv6usi s'il vous f>laît ? / 

" "r.;^'.M..PATELTN. ' c/:.:^ . 
Je vaîÉ m'aehéter un halrit de drap, . \ * ' ' 
Madame PAT'çilN. . JV; '..; 
Sans avoir un fou, acheter un habit ? 

M. PAtELIN. 
Qui. Th quelle couleur me confeilles-tu de 
le prendre ? gris de fer, ou gris de more ? 
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iz L'AVOCAT patelin: 

Madame PATELIN. 

Eh, prends-le comme tu pourras, fi tu trou- 
ves quelqu'un affefz lot pour ce le donner. Je 
vais parler à Henriette ; je vleiw- dfappifeprfte de 
certaine! chofes qui ne me plaifent^ guères. 

M. PATELIN. 

SS Ton me demande» je ferai ici à la boudqjuc 
de notre voifin. 



S C E N E IV. 

M. PATELIN, /^«/. 

lié LLE n'eff pais etK:0re femêe. . «, Je ibog|e 
que je ne ferai pas mal dfaller mtmtt ma tohS^ 
outre qu^elle cachera ces guenilleSji une robe don- 
nera plus de poids'à'Ge que je dois dtiîe à Monfieur 
Guillaume pour venir à bi»it|t 4e w(» dcâno; • « . 
Le voilà avec fpn fils i allons nou3 mettre in ha-, 
tifu, & revenons piompiement. 



S C E M E 
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iS C £ N E V. 

VALERE, M GUILLAUME. 

(Us fartant jafe ia Inmtique fortatH me ft&k fut 
iaqudie ^ me fièee de drap^ 6f la mettent à x6pi 
de ih hutiaue avec trvis ebaifes^ nfpmiesfar un 
farçm de toatifue.) 

M. GUILLAUME. 

V/N ^x»aDm(^(» % ne voir guèrts dek dns la 
boutique, expofons ceci un peu plus à la vue des 
paflans, — Oli 4 ^ Vtlcre, Je t'avais dit de me 
chercher un Berger pour garder k troupeau donc 
la lame fert à fiiine mes draps. ' 

VALERE, 
SA-fQÊ^ non peic, que irous «%ei p» oon» 
teat d'AfBttet. 

*"'* M. GUILLAUME. 

Kon^ 4car il ^e volei & je te loupsome dy 
avoir part. 

VALERE. 
Moi! 

GUILLAUME. 

Ouit toL J*ai fu que tu es amoureux de je ne 
lais quelle fSit d'ki près, & que tu lut fais des pré- 
(ân%i & je Ûts que cet Agy^tet a fisncé une ^m^ 
t^m Qoltm qui la dot : tout cela fiiit qw je se 
&Hipçonne. 
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14 L'ADVO€AT ?A*rËLIN. 

VA t ERE, à part. • ' 

Qui diantre nous a découverts?. . . . (Haut). Je 
vous aiTufei mon père, Qu'Agnelet nous fert très- 
fidellement. 

M. GUILLAUME. 

Oui, toi,^ mais non pas moi : car, depuis un 
mois qu'il a quitté le Fermier avec qui il demeur 
roit, pour entrer à mon fervice, il me manque fix- 
vingts moutons ; & il n'eft pas poiSble qu'en fi 
peu de tems il en foit mort, comme il le die, un fi 
grand nombre de la davelée. 

VALERE. 

Les noatadies font quelquefois de grands ra« 
vages. 1 

M. GU IL LU AME. 

Oui, avec des Médecins; mais les moutons n'en 
ont pas. D'ailleurs cet Agnelet fait le nigaud i 
mais c'eft un fin niais> & le plus rufé coquin .... 
Enfin je Tai pris fur le ^ait, tuant de nuit un mou- 
tons je Tai battu & Tai fait ajourner aojourd'faui 
devant Monfieur le Juge. Ce{}endan^ avant que 
de pouflèr plus loin Taffairc, j'ai voulu favoir fi 
t^ n*avais pcânt quelque part au vol qu'il m'a 
fait. 

VALERE. 

Ah ! mon père, j'ai- trop de rcfpeû pour vos 
moutons. 

M, CVILLAUME. 
Je Tiûs donc k pourfuîvre en jufttce ; mais je 
veux examiner un peu mieux la chofe. Domw-^ 
moi 'mon livre de comptes. (Il s^ajjied.) 
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VAL%9^va' chercher dans la Boutique U livre de 
eompte, 6f le pofejur la f^ce de drap. 

M. GUILLAUME. 

Ceft aflczj laifle-mo'u Si un Serjent que j'ai 
envoyé quérir me demande^ fais-moi appeUer. 
Je relierai encore un peu ici, en cas que quelque 
acheteur (t préfènte» 

VA LE RE, à part. 

Allons dire à Agnelet qu'il vienne trouver mon 
père pour s^accommoder avec lui. 



SCENE VI. 

M. PATELIN, M. GUILLAUME- 

^ M. PATELIN. a/irf.«ôw^ 

JljOjN; le voilà feul, approchons», . . 

M. GUILLAUME, lîfant dans fin livre de 
Comptes. 

Compte du troupeau, là cetera. • • • fî^ cents 
béte^, & caetera.... 

^ , , M. PATELIN, àlni-mhne. 

/.Votià xine pièce de drap qui fmit bien mon 
9&àt€^(JIata.J Serviteur, Monficur. 
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Eft-ec le Seijgeat ^ue j'ai ^envoyé <juérir ? qu'il 
aftende, 

M. PATELIN. 

Non, Monfieor ; je 'fuis . • . . 

M. GUILLAtJME, r^^^/Af^^. 
Une robe ? le Procureur donc ? . ,1 . Serviteur* 

M. PATELIN. 

' îïon, Worifieur* J'ai l^'honneur d'être Avocat. 

M, GUILLAUME, de même. 

Je n'ai pas beroio d'Avocat. Je fqîs votre 
fervîieur. 

M. PATELIN. 

MO0 nom, Monfitur» ne vorui eft fans doute 
pas inconnu : je fuis Patelin PAvocat. 

M. GUILLAUME, aie mémt. 

Patelin l'Avocat ? Je ne vous connais pas, 
Monfieur. 

M. PATELIN, bas, à part 
Il faut fc faîte Wnnoître. — {HmA^ J'ai trùuté; 
Moniieur, 4an3 les mémoÎKis de fou «aoa (>eK^ 
une dette qui n^a pas été payée ; & • • • . 

M. GUILLAUME. 
Ce ne font pas inés atFatfès, je nç dpis rien» 

M. PATELIN. 
Non, Monteur 5 c^eft a\i contraire, feu mon 
pmr Q^x dtiwi au ràxit trots cents écm ; & 
comme je fujs^ i)liH)oa«e ^'èfuuieiir, je viet^s v»us 
payer ..... 
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M. GUILLAUME, en Je levant au JUge. 

Mè payer ? Attendez, Monfieurj s'il vous plait : 
)e me remets un peu votre nom. Oui, je con- 
nais depuis long-tems votre famille; vous demuriez 
à un Village ici .près. Nous nous fommes connus 
autrefois» Je vous demande excufe* .Je fuis 
vqrre très-inimble & trè$«obciflant ferviieur : 
. aflèyez-vous là, je vous prie» afleyez-vous là. 

(Jl$ fm des façons^ M. Guillaume lui préfente une 
chai/e loin du draf ; Af. Patelin veut itre fur 
eelle\ui eji auprès &f s^ place.) 

M. PATELIN. 

Monfieur,... 

M. GUILLAUME. 
MonGeur. ... 

M. PATELIN, guand ils font ^g!s, tenant une 
main fur le drap. 

Si tous ceux qui me doivent étaient auffi ex- 
aAs que moi à payer leurs dette^ je ferais beau- . 
coup plus riche que je ne fuis \ mais je ne fais point 
retenir le bien d^utrui. 

M. GUILLAUME. 

C'eft pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoup de 
gens favent fort bien faire. 

Mi PATELIN. 

Je tiens que la première qualité d'un honnête 
homme cfl: oè bien payer fés dettes ; i& je Victis fa- 
voir quand vous ferez de commodité de recevoir 
vos trois cei;H étus ? \ ^ . ., • . 
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i8 L'AVOCAT PATfeLlN, 

M.GUlLLAUMk. ' 
Tbut'i-rhctire. 

M.PATI^JU1N. 
J»«t /cbœ moi vout argent tout Jjrêt & bien 
compté ; mttis il fimt ^roos donner ie tems de fatre 
dfcfikr une quitunce pâv^devant NMàtîie. Ce font 
des ohatigcs d^ûn hërittge qui regarde ^ittMi^Be Heu- 
rîette, & j'en dois rendre un compte en forme. 

M. GUILLAUME. 
Cela eft jufte. tSx bien» demm ctatih à cinq 
heures, 

M.PATELIN. 
A cinq heures, foît. J'ai peut-être mal i^îs 
mon tems^ Monfe^r Gu^laume, je crains de vous 
détourner. 

M- GUILLAUME. 
Point de tout ; je ne fuis que trop de loiâr, on 
M Yehd tkn* 

M.PATELIN. 

Vous faites pourtant plus d'affaixes vous kuU 
que tous les négocians de ce lieu. 

M.GUILLAUME. 

C'eft que je travaille beaucoup. 

M. PATELIN. 

, C'efl: que vous ê^es» ma foi» le, plus habile 
homme de tout ce pays* {Em ttntcbèpt Je drap.) 
Voilà un af&z beau drap. 

M. GUILLAUME. 

^ Fort beau. 
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M. Patelin. 

Vous faites votre commerce avec une iotelli» 
genûe.... 

M. GUILLAUM15. 
Ohl MoMSev».... 

M. PATÈLÏN. 
Avec une hdiiieté oierveilteuft. 

M. GUILLAUME. 
Oh ! oh ! Mooficur. ... 

. W. PATELIN. 

Ikt aianisre» ttobks 6c fraacfaei qui gt^^t le 

coeur de tout le monde. 

. M. OUILLAUME. 
Oh! pmni^ Monfcor. 

ik&PAtELIN. 

TiuUeu, là couleur tle ce dhip fiât fdklGr à 
la vue ! 

M. GUILLAUME. 
Je le crois, c'eft cralwK de anma. 

M. PATELIN. 

De nurron ! ^ve cela eft beau I Gage, Mon- 
fieur GuilUùôiè, que vous avés inuiguié cette 
coukur^É ? 

M. GUILLAUME. 
Ouï, oui, avec foon Ttinturicr. 

M, PATELIN. 
Je l'ai toujours dit: il y a- pkif ^^c^Ht 
B a 
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20 L;AV0,€AT PAT^Lltl. 

dans cette têteJà que 4aA« tt)Utos celles J- "/!!- 
, lage. 

M. GUILLAUME^ s'afplauJijffaî^, 
Ah! ah! ahl 

M* P ATE L I N, <« ww^wr/ le drap. 
Cette laine me parait auflS bien conditionnée. 

M. G U I L L À U M E/ 
C*eft piué lune d'Angleterre^ 

M. PATELIN. 
Je Taî crue ... A propos d'Angleterre» il me 
rfemÛe» MoQÛew .Guillapmey que nous avons été 
autrefois à Técole enfemble f 

M. GUILLAUME. 
^ Chez Monfieur Nicodccae ? 

M. PAT EX IN. 

Juftement. Vouz étiez Jbeau comme rameur* 

M.GUILLAUME. 
Je Tai oui dire à ftm mere« 

'- M. PATELIN. 
Et vous appreniez tout ce qu'on voulait. 

; ' M. GUILLAUME. \ 

A dix-huit ans, je favais lire & écrire. 

M.:PATELIN* 

Quel dommage que vous. ne youi^foyez ap-' 
pliqué aux grandes chofes ! Savez-vous bien, 
Monfieur Guiiilqlnxie^ que voujt auriez gouverné 
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M. GUILLAUME. 

Cdmme un autrt. /» « * 

M. PATELIN, touchant encore le drap. 

Tciicz, j'avais juftement dans l'efprit une cou- 
leur de >dfap' comme celle«là , il me fouvienc que 
ma femme veut que je me fafle un habit $ je longe 
que demain matin^ à cinq heures, en portant 
vos trois cents écus, je prendrai peut-être de ce 
drap«. 

M. G U I L L A tr M E. 

Je vous le garderai. 

M, PATELIN, bas, à part. ' ' 

Le garderai ! ce n*eft pas-là mon compte. 
(haut.) Fow racheter une rente j'avais mis à part 
ce matin douze cencîs livres, où je ne voulais pas 
toucher ; mais je vois bien, MonGeur Guillaume^ 
que vous en aurez une partie. 

M. GUILLAUME. 

Ne lai0ez pas de racheter votre rente, vous au<* 
rez toujours de mon drip. 

M. PATELIN* 

Je le Tais bien : mais je n'aime point à pfen* 
dre à crédit. — Que je prends de plaifîr de vous voir 
frais & gaillard I Qj^l air de fanté & de longue 
vie! 

M. GUILLAUME. 

Je nie porte bien. 

M. PATELIN. 

Combien croyez-vous qu'il me faudra 'de ce 
drap^ afin q^u'avec vçs yQfSj cents éçu0> je porte 
auûi de quoi le payer. . . 
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4>. L^AVOCAT PATELIN- 

M. GUILLAUME, 
n vous en faudra . • * . vous voulez fans doute 
rbabic complet ? 

M. PATEX.IN. 
Ouôf très-complet» jufiatxorps» culotte & vefte» 
doublés de mêtm % & le tout bien long & bien 

M.GUILLAUME. 

Pour tout cela, il vous eo fau<^rs^ • . • ouu • • • 

fiz aunes. • . • voulez* vous que je lç$ çpiïp^ en at- 
tendant ? 

M. PATELIN, ifart, wâc cb^m. 
En attendaoc • • (fbuf.J Non^ Monfiegr» non.;. 
Varient à la Q>ain : s'il vous fdnît i Ib'ti^eQC à U. 
çiain : c'eft ma méthode* 

M. GUILLAUME. 
Elle eft foît bonnei . ^(Apari.)- voîd. un honune 

M. PATELIN. 
Vous fouvient-il, Menficur Guillaume, d*un 
jouir que^ nous foi;q^nie& eofeinbto à. r¥i:u; de 
Frapccî. 

M. G U I L L A U M E. 
Le jour qu'on fit la fête du Village ? 

M. PATELIN- 
Juftement. Nous raifonnâmes à la fin du repa^ 
fur les affairies du tems : Qôe je vous ouïs dire de 
belles ckoiii»! 

' M. GUILLAUME. 

Vous vous en fouvcnez ? 
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: . M. PATÇILIN. 
Siv jei m'en fouviens^ Vou^ pédicssi dèitora/^ 
toov oer que nous avonsi vu d«puît daxts Noftnu 

' M. GUILLAUME. 

Je vois lescbolqs deloiti,. 

' Mi PATELIW, revenant M drap. 

Combien, Monfieur Guillaume, me ftrcz-vous 
payer de Taun^de ccf diapi?. 

M. GUILLAUME. 
Voyons. . (^U re^rde^la\ fiaff^. ) Un autre en 

Êaycrait idî^ foi fixécus: maist allons* je vou» îe 
aiHeral k vous à cinq: 

M. BATÇ^IN,.^f/irA 
Le Juif ! (Haut.) Cela eft trop honnête. Six fois 
cinq écus, ce fcrti juflenlent. ... 

M. G^Ulttk^tTMÈ. 
Ttttm éfom. 

M. PATELIN. 
Ouï, trente écus •, le compte eft Bon.» .. Par- 
bleu, pour renouveller connaifiance, il faut qxie nous 
niangiom demain à dtnir uâe Oile, doit un Plai* 
deur m*a fait pre&nt. ^ ■ 

, M..G.UILLAUME. 
tJqç^ Oi^ ! je les aime fort. 

M. PATELIN. 
Tant mieux, Toucbc?-là^ |// lui fait toucher 

B4 
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dans la main. A demain à'^diné : ma femme les 
appréfce à miracle. (En frappant de làmanijut le 
drap.) Par ma fois, il me tarde qu'elle .me voyc 
fur le corps un habit de ce drap. Croyez-voùs 
qu'en le prenant demain matin, il foit fait à diné ? 

M. GUILLAUME. 
Si vous ne dormez le tems au Tailleur, il vous 
le gâtera. 

M. PATELIN. 
Ce ferait grand dommage. 

M. GUILLAUME. 

Faites mieux; vous avez, dites-vous, Targcnt 
tout prêt ? ' 

• M. PATELIN. 

Sans cela je n'y fongerais point. 

M. GUILLAUME. 

Je vais vous le faire porter cHez vous par un de 
mes garçons : il-mc fouvient mi'il y en a de coupé 
juôement ce qu'il vous en Vaut. (Jl tn tire un 

coupffn.)' '/ ^ '' ' ^ 

M. P AT E L I N, &/^/tf»/. 
Cela eft heureux. 

M. GUILLAUME, le tirant par un hoft. 
/ Attendez ; 11 faut auparavant que je l'aune en 
votre préfence. 

M. PATELIN. ' 

. Bon L eft-ce que je ne me fie pas à vous ^ (U 

Je levé.) ^* 
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U.GUlLhAVUE,/elevma. 

Donnez, donnez, je vais vous le faire porter, & 
vous m'envejfrcz, par le jctour. . . . ] 

M. P A T E L I N, à part^ avfc chagrin. 

Le retour. ♦ . . (Haut.) Non, non, non, ne dé- 
tournez pas vos gens. Je n*ai que deux j^is à faire 
d'ici chez moi. Il veut prmdn le drap % M. Guil- 
laume le lient toujours. ) Comme vous dites, le Tail- 
leur aura plus de tems. 

M. GUILLAUMTE- 

. LaLiïez-niol vous donner i|e garçon, qui aie rap« 
portera Targçnt, 

M. PATELIN. 

Eh ! pîoînt, point, je ne fuis pas glorieux j îïeft 
prefqvie nuit, &, fous ma robe (Il prend le drap 
&f le met fous fd rohe.) on prendra ceci pour un i^ 
de Procès. 

. M. GPILL^.UME.: >^>«i 
Mais, Monfîeur, je vais toujours vous donner 
un gar^O, pour nie. . • ./ '{ t l\ 

M. PATELIN. 

* Eh I point de façon, vous dis-je.... A cinq 
heures précifes, trois cents trente écus, & l'Oie 
à dîner. Oh çà ! il fe fait tard. Adiçu, mon cher 
voifîn. Serviteur. ( Voyant qu'il le fuit ^ Eh ! Scr^ 
yiteur! {H s'en va précipitamment.) 

M. GUILLAUME. 
Serviteur^ Monficur, Tervîtcur. 
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«... r 

5 G B N E VIL 

M- GUILLAUME, M 

XL s'en va, parbleu^ avec mon drap: nais il D*y 
s^ pas loin d-ici à cinq heures du matio. Je dîne 
demain chez lui ; & il me. payera i il. mei pavera. 
Voilà» parbleu^ ua des^plus boonêtes & des plus 
confcientieux Avocats que j^ayc Vu de ma vie. 
J*ai quelque- regret de lûr avoir vendu ce drap un 
peu trop cher, puifqu'il veut bien me payer troia 
cents écus fur knfquds je tie qooipcaîs point ; car 

1*e oe fais d'où diable peut venir cette de^e. A 
a bonne hcqrc--^Oh çà ! il s*fen va^hi^ït y & voilà, 
je penfei tom ce que je gagnerai d*aujpur4*buî. • •' . 
ttolà'lholàf 



SCENE VHL 

MvaUlLLAUME, UN GARÇON; A Bou- 
tiqui. 

M. Ç.tlILLAUMir 

HT U 'ON enferme tout cela la-ded'ansr. 

LE G hUCO^ emporta la table ià les ftéges dans 
la hcufiquâ. " ^ 

Mais vcMci, je crois, ce coquin d'Agnelet qui 
m'a vol^ mes rpoutons. 
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C a M E D I Ei.' : i^. 
se E NE IX. 

AGNELET, la tête envihffée d^un lingei 
M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

A HT ^K' volcqr ! Je p^îs' bien faire .ici Je 
bonnes affaires! ce fcçlérSt m'emporte tout le. 
j)r6fiL 

AGNELET. . 

Bon v^pre^ Monfieur^ ^ bonpe nuit. 

. Tu ofes encore te,préi^n(e|r ikvanMDoi ? 

.AGNSLET. 

Ceft ne vous déplaife, mon bon Maître, qu'un. 
Monfieur m'a baillé ceigt^ f Viier qui parle, dic* 
pn> de moutons, de Juge, êSp afajournerie. . . 

M. GUILLAUME. 
Tu fais le bênit : mais je t^aflbre' que tu ne tu-?' 
jcras jamas pl^s quotiyqi) ; ç^''i t>n fqurienne, 

A<XNELET. ' 

Eh ! mon doux Maître, ne croyez pas les me-» 
difans. ,..,., 

M. G U I L L A U M E. 

Les médifans, coquin ! ne t'ai-je pas trouyé de 
puit tuant qn mouton f 
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29 L'AVOCAT PATELIN, 

AGNELET. 
Par cette âme ! c'était pour rctnpêcher de mou* 
rir, 

. M. GIMLLATJME. 
Le tuer, pour Tcmpêcher de mourir ? 

A G N E L ET. 
Oui, de la clavelée ; à caufc, ne vous déplaife, 
que quand ils mourionc de ce vilain maU il faut le$ 
jeter» & on les tue avant qu*ib niourlont. 

M. GUILLAUME. 
Qu*Us mouriont. Le trattre ! des moutons dont 
la laine me fait des draps d'Angleterre, que je vends 
cinq ecus l'aune. Ote-toi d'icb fcélérat ^ fix- vingts 
moutons en un mois ! 

agnelet/ 

Us gâtiont les autres, par ma fjr. . . . 
M. GUILLAUME. 
Nous verrons cela demain devant Monsieur le 
Jogp. 

agnelet. 

Eh ! mon doux Mattre, contentez-vous de m'a- 
voir aflbmmé, comme vous voyez ^ & accordons 
nous en&mble, fi c'e^ votre bon plaifir. 

M. GUILLAUME. 

Mon bon plaifîr eft de te £atire pendre, {En s^en 
êlÎMt.) emcnds*tu? 

AGNELET, 
l^ Ciel vous donne joie. 
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S..C E N E X* 

A G N E L ET, feuL 

JIL faut donc que j'aille trouver uû Avocat 
pour défendre mon bon droit. 

S C E N E XI. 

VALERE, HENRIETTE, COLETTE, 
m( lanterne à la nmn, AGNELET. 

HENRIETTE. 

JL/ A I S S £ Z-moi» Valcrc ; mon perc & ma 
mère me fuivent, nous allons louper chez mi taqtc, 
ils m'ont dit de m'avancer, retirez-vous. 

, AGNELET. 

Voulez-vous, Monficur, que j'éteigne là lu- 
mière ? 

VA L E R E, ^ yf^wfc/. 
Tu me priverais du plaifir de la voir. Belle 
Heùriette, puifquele haiard fait que je vous ren- 
contre, f<^ufiTez»,je.vousjprie.... 

HENRIETTE. 

Non, retire^- vous, je tremble. 
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^ L'AVOCAT PATELIN, 

VALERE. 
Craignez-vous une perfoane qui vous adore ? 

HENRIETTE. 

Vous êtes la perfonne du monde que je crains 
le pluS) St imus fiivez pourquoi^ • • • 

AGNELET^ en badinant avec Colette^ reloifu 
'" • mfeud'HeftrUHte. 

HENRIETTE. 
, ^t4»f^ quittez j^a^ C^Iettew 

COLETTE. 
C^eft £jet invalide qui me UHe par le brks. 

HENRIETTE. 
Si vous m*aimez, Valere, ne fongez à moî, je 
vous prie» que brfque. vous fecez syQTaré du con- 
fentement de Monfieur votre père. 

COLETTE, à^miette. 

C*eft à quoi Agnelet & moi nous avons fût 
*iRln de tiow employer. 

AGNEL.ET, ^ UmvieUe. 

J'ai déjà imwinfî «in moyen honnête qui réuf- 
iira, fi Dieu plâu^ quand je ^ai hors de procès. 

VALERE, àjgnekt. 
Quoiqu'il arrive, je4:«gai«ntiraidetout. 

HE.NRIETTJ5; 
VoW moo penr^ iftyebs tous. 
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COMEDIE. 31 

i 

SCENE XIL 

Madame PATELIN, M. PATELIN. 
M. patelin/ 

JlL h bien^ ma femme, ce drap eft-il bien choifi i 
Madame PATELIN. 
Oui ; mais avec quoi le payer ? Tu as promis 
à demain matin; ce Monfieur Guillavime eft un 
Arabe qui viendra ici faire le diable à quatre. 

M. PATELIN. 

Lorfqu'il viendra, fonge feulement à ce que je 
t'ai dit, & à me bien féconder. 

Madame PATELIN. 
Il faut bien malgré moi, quej*aide à t'en fortir: 
mais tu devrais rougir de honte de ce que tu m'as 
propofé de faire, & ce n'eft point du tout agir en 
honnête homme. 

M. PATELIN. 

Eh ! mon Dieu, ma femme, en honnête homme. 
Il n'eft rien de plus aifé, quand on eft riche, que 
d'être honnête nomme: c'eft quand on eft pauvre 
qu'il eft difficile de l'être. — Mais laiflfons tout cela : 
allons fouper chez ta fœur ; & dès que nous ferons 
de retour, faifons, ce foir même, couper cet ha-t 
bit, de peur d'accident. 
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Madame PATELIN. 

.. AI^Iqhs : mais je crains bien que, demain ma- 
tïhj ilVarrive ici quelque défordre. 



Fm du fnmter AlU* 
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'A G TE IL 
SCENE PREMIERE. 

M. GUILLAUME,/«i/. '\ 

XL eft du devoir d'un liomme bien réglée de 
r^apituler le matin ce qu'il s'eft propofé de faire 
dans la journée. Voyons: uh peu. Premièrement, 
je dois recevoir à cinq heures trois cents écus. de 
Monfieur P$itelini pour upe dette de feu fon père. 
— Plus, trente écus pour (îx aunes de drap qu'il 
prit hier ici. j&m, une Oie à diné chez lui, ; ap- 
prêtée de la maki de fa femme. — Aprèn cela, 
comparoîtte à l'ajournement devant le Juge, con- 
tre Agnelet, pour les fix vingts Moutons qu'ilSi m'a 
volés. Je penfe que voilà tout. Mais, ouais ! Il 
y a,long-tei)M que l'heure <ft paflçe, & je ne vois 
.point venir mon hOmmc- Allons le trouver. (J7 
jî;^ £jf revient.) Non, un homphe fi cxa(^*'jîe man- 
/quera pas 4c jparolcf .^ . Cependant il a mpn drap, 
& je n'ai point de lés nouvelles : que faire? 
(^Après avoir un peu fongL) l^^ifoqs ftrpbl^nt dç lui 
aller rendre vifite, & fçachons un peu de quoi il 
eft queftioD. (Il éemte à la porte*) Je crois qu'il 
cocopte, mon aiigent..... Je fens. qufqo apprête 
l'Oie • . . . frappons. (Il frappe ^Jcoute^ , 
C 
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SCENE IL 

U, PATELIN, dam fa mai/an: M. GUIL- 
LAUME. 

M. PATÈfLlN, (tunevùhcii^émiiiàtte, 

^A fîu..a....»tlit. 

M. GUILLAUME. 
C'eft lui-même. - 

M. PATELIN. 
Ouvte la porré. . . voila l'Apothitai ... te. .. M. 

M. GUILLAUME. 
L'ApDtbicàirè. 

M. PATELIN. 
Qui m'apporte Y Ëmèti. . . i . . « tjue, l'Êméti. # . i. .. 
que. 

M. GUILLAUME. 

L* |5fliètique K . . C'eÔ t|uWqU*Uh ^ feft rtà- i 
lâde chez lui, & je puis A'aVoir p»A hxtn récbénù 1 
(a voix à travfcrs la pùr'te : firappmis feAtttrè t>lds 
fort. 

{it/yappepltts/m.) 

M» PATELIN. 

Câîo w k 1 o . . . gtae { Ma • . . a . . . a^ui^ (Rlvrim- 
tu...tt.».u> 
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COMEDIE. 35 

se E NE m. 

M. GUILLAUME, M. iPATEUN. 
Madame PAl^ELIN, tTime voiMhép et trtfte. 

Qui fhippefifort? Ah! dteft vous^ Monfieur 
Guillaume? 

M. GUILLAUME. 
Oui, c*èft moi. Voti^ ète^ Huit doute; liadàtne 
Patelin ! 

Madame PATELIN. 
A vous ièrvir. Pardon, Monfîeur, je n'olè par- 
ler haut. 

M. GUILLAUME. 

Oh ! parlez comme il vous plaira : je viens voir 
Monfieur Patelin. 

Madiàii PATELIN. 
Parlez plus bail, Monfieur, s*il vous plaît. 

M. G U I L L A U Ni E. 

Et pourquoi bas \ Je viénè, vous dis-je, lui ren* 
dit vifite. 

Madame PATELIN. 

Un peu plus bas, je vous prie, , , 

C2 
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36 L'AVOCAT PATELIN, 

M.GUILLAUME- 
Si bas qu'il vous plaira ; mais il faut que je le 

Madame PATELIN, en fleurant pre/que. 

Hélas! le; pauvre homme! il eft bien en état 
d'être vu r^^ 

M. GUILLAUME. 
Comment ? que lui fersût-il arrivé depuis hier ? 

Mâdamfe PATELIN^ 

Depuis hier ? hélas ! Monfieur Guillaume» il y 
a huit jours q'il n*a bougé du lit. 

M. GUILLAUME. 
Du lit ? Il vint pourtant hier chez moi/ 

Madame PATELIN. 
Lui^ chez vous ? 

M. GUILLAUME. 

Lui, chez moi: & il était même fort gaillard & 
fort difpos. 

Madame PATELIN.. 
Ah! Monfieur, il faut, fans doute, que cette 
nuit vous ayez rêvé cela. 

m.guil;laume. 

AK! parbleu, ceci n'eft pas mauvais : rêvé! Et 
mes ûx aunes de drap qu'il emporta^ IViif^ 
rêvé; 

Madainc PAT ELIN. 

5i}( aunes de drap I . 
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KC GUILLAUME» > ^ 
Oui, fix aunes de drap couleur de marron. Et 
TŒe que'oidus devons nfi^nge^ ^ diDer ? ®t 1 Tai» 
je rêvé kuffi? 

~ Madame P A T E L I Nw t tt t;-% - 
Que vous prenez mal votre tems pour rire! 

M. GUILLAUME. 
Pour rire ? Vcntrebleu, je jie ris point, & n'ci^ 
ai nulle, envie; je vous fou.tien^ qu'il emportai 
hier, fous fa robe, fix aunes de drap. 

IVIadame PATELIN- 
Plût au Ciel qu'il fut en état de Tayoïr f^t* 
*Héla!s! Monfieur Guillaume, il eût tout hicr-nïn 
tranlport: au cerceau qui le jeta dans lâ^ rêverie, 
où je crois qu'il eft enore. 

M.,.GUILLAUME. / ,> 

Oh! par la tête-bleu, vous rêvez vous-même ; 
& je veux abfolument lui ps^ler. - 

Madume P A TÉ L 1 1*. , j.j 

Oh ! pour cela, en Tétat qu'il e^, il^n'çft^ pa^. 
poffible. Nous l'avons triis-là fur un fatitdûil au- 
près dtlaxportc, pour faire fon Ktr (^îyfca- 
rant.) lUvbus ferait pitïé, fi vous le voye?.' ' J 

; • " ivi, G u ïh L AU M e; • : ' f ;:' 

Bon, bon, pitié : en quelque état qu'il jR]^^ je 
prétends le voir ; ^ou . . . . ^ ^ ^ 

- Cil Jtjettrfur la forte quHlfecm^^^ 

Madame patelin; ' * '*^' . 

Ah! n'ouvrez pai cette ^porte, vous allez tuer 
mon mari ; il lui prend de tdm& axt3bniajlèi.àiVie8 
de courir. 

C3 
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» C EN E tV. 

M. GUILLAUME/ M. PATELIN, Ma- 

, dwe.PATÇUN. 

fLà pointe 4*fittvre. M. Pdleîm en rôle de çbaj^rt ^ 
' ' en ioMiet de nuitf court teu) ég<u[i.J 
( ' " ■' ' . 

Madftne PATELIN. 

AHî, i.TKiif^ fftçâi i« vojw i'«i«û> bâta dk. 
^^^f^^sHQQi » le MpifndGf » -rrt Mon paunc joaafi, 
repoiè-toi là. 

(EUe lefaitMJfmirftà^ ttà ^eùil^ue'M. Guillaum 
•.•..,•■;::-,:;.,.. fiÀtéihefcfbor.^ 

M. PATELÏN.^ 
Haye! aj^ la tête. : '- 

femDle.po^toQt4iiex!eilk.ipcaQeid^xii^^ peut 
l^^n faut. . . ^ V(^9^i, di^p^if «rè^ {fjfu ion de voix 
dputonj>arté à un tnqlade.) MpnjBeur P^teliif, je 
lîïis-iwtré^fervkeUr. . ' -^ 

Ah ! bon ^qr, I|f op%uf Apç^ jn^ . 
:\Moafiriir:Aooo[iaf . i 
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Il vous prend pour l'Apothicaire ? ^}ç^vous<o. 

M. GUILLAUME, à Mf^ame PafeUn. 
|e {l'miftfat rien, -i-^ ('^ Af. PiffeJm»^ -»f— 
Moafieur, vous vaut fouwnca \m^. «îH'hi^ ..... 

Qui. jiç vous ai fait gt^j .... 

M, GUILLAUME. 
BoD> il s'cnfouvienc. 

' NI. P AT fi L I N. 

U» grand verre plein <fe mon urine. 

M. Gyi|:.i;.AV.ME. [ 

je iC(ù que faire domine* 

M PAT E i:. I N. 
Ma femme^ fais-la ifoir à ^nfieur Anodin^ il 
verra J^ j'ai quelqM*embarras dans les uretères. 

M. GUILLAUME. 
Bon, ion, utr étires : Monfieutt je veux itrefœfi» 

M. PATELIN. 
& vous fouw«& un peu éd^m n^ 9^^^» 
elles /ont durtf çfi^f dftfer» fà mfms comme ^.» 
vntrfkf'rkf,' . 

M. GUILLAUME. 
Pj, pa^ pa ; ifoflâ mtp^fr fn kefle mmmie. 

Madame P4TiJt.i?^, 
Ne vnyez Vjgt^ pof a^if réy^ ; fyrtf^ d'ià, 

C4 
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M. GUILL'AUME. • 
' Bajgatelles! ... • . • 

M. PATELIN.' ' 

Ne me donnez plttstteeesvilBUKftptllidesi dles 
ont faHIt à rtie faire ttnàrc l'âme. ' . 

M. GUILLAUNfE. 

Je voudrais qu'elles t'euflènt fait feindre' nnon 
drap. 

M. PATELIN. 

• • • » - f 

Ma femme, .cha0ç; • . .<:)iaSè. é . « ces papillons 
noirs qui volent autour de moi. (En regardant en 
baui.) Comme ils montent ! 

M. G U I L À Û M Ê; regardant en haut. 
Je' n'en vois point. 

. Madame iPATELIN. 
Il rêve, vous dis-je ; allez- vous-cii. 

.M^ GUILLAUME. 

Tarare 1 je veux de rangent. 

M. PATELIN- 
Les Médecins m^ont tué avec ieurs drogues. 

M M. GUILLAUME. 

Il ne rêve pas à préfent> il faut que je lui parle. 
M. Patelin. . . 

M. PATELIN. . 
Je plaidei Meffieurs, pour Homère ? 

. M. GUILLAUME. 
Pour Homère ! ^ 
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M. PATELIN. 
Contre )aiN]nnp^ Calfpfb. 

M. GUILLAU\fE. ' 
Calypo ! que diable cft ceci ? 

';, Madame P ATA lin;.. 
Ccû un li^re qu'il lifait quand il tomba malade« 

; M. PATELIN, 

Sa grottf 1)9 retentiflait plus du doux.cham de 
fa yotx. . . ^ 

• M-GU Il-L AUM E, àpan.^ 
Ouais } aurais-je pris quelqu'autre pour lui f 
Madame PATELIN. •" 

^hl Morrfieur,' laiflez en repos ce pauvre 
homme.* . ^-^ | ":^ , • 

M. G tJ IL L A Ù M E; â Madame Patelin. 
^ Attendez, il aura psul^etre quelque ïotsxv^SÏJtm 
Il me re^firdfc comme s'il vduloit me, parler. • 

. * ;^;".,;^ M. PATELIN. ^ - -- . 
Àh! Monfieur Guillaume. • • • 

-M. GUILLAUME. - 
Oh ! il me rcconnoit.— Eh bien ? 

. ;, . M. PATE LIN/ . 
Je. vous demande pardon. •; * , , 

M. G UÏL L AUM E, a Madame Patelin. 
Vous voyez qu'il s'en fouvieat. 

M. PATELIN. 
Su depuis quinze jours que je fuis dan? ce vil* 
lage, je ne vous fuis pas allé voir. 
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M GUILLAUME. 

Morbleu ! ce n*eft pff rlà mon compte, (à M. 
Paielin.) Cepçq^aAit» bjcr^ . ^ 

' M.?ATELIN. 

Oui» hierj^ pour ypv^ «llçr faire mcy excufi», je 
vous envoyai un P/ocureur de mes amis; 

M. GVILLAVME^ à part. 

VcntrebJcuf cdui-Ià aura eu mon drap. Un 
p9oéwAi% Je- ne le wrpai de ma vie. (j^ès 
avoir un peu rêvé.) — Mais c*eft une invemUm» ù 
nul aucct J}ife ygàsuCàkiimbn^if i à telles en- 

M. ^ATÇI-lïf^'^'^W^*^^- 

rique était une certaine danfe. Tarai» la la| |f^ ]f^x 
danfens^us, ^^flibps tou^ {^ f^qt^lv^t^in4 M. 
GUiliàUtHé par ta mairiy ^ le fait danjer ai chantait.) 
èX^ coimnêre quand je d^^hlQ. . • * ^ 

M. GUILLAUME, après mbir dan/é. 

Oh ! je n'en puis plus ; piiis je veqaj ^e J'ar* 
gcnt. 

M. tAt^hm. imàptri. 

Oh ! je te sferM A?ea ^é^affl^ffi XftW-) Ma 
femme, ma fen^giçj j'çptçn^s^es voleurs qui ou- 
vrent notre porte j' ne les entends-tu pas ? Ecou- 
tons. Paix. £coutof(i. Opi, l^s voiià^ je les 
voifi. Ail] mm^h l^ W¥» ^h*%fi PW^ d^Jci. 
Ma' hallebarde, ma hallebarde. (Il va prendre c^ez 
lui une hallebarde^ & court fur M. Guillaume en 
criant.) Au \(Mit 1 Aii vofeur l 

«.GUILLAUME, mJeJkwêffK 
Tu bieu ! il ne fait pas b^n ici . • • 
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SCENE V. 

Madame PATEUIf, M. PATELIN. 

Ma4^ipe P A X f^ L ï N. 

15 ON, le voilà parti, je oie letisc Mais étt' 
meure encore là yn qaon^eftt, en f as f^'ïl rcviot. 

(EUe rentre cbe% eUe.) 

s C EN E VI. 

M. BARTHP.tîN* H PATELIN- 

M. P A T E L I N, voy^»/ v^/r M. Sarfbaân qu'il 
prend f eut M. Guillaume. 

l^E void, aU' volfm ! • . • • pon| c*efl: Monfieur 
Banholiiij il m'a vu« 

M. BABTHQLIN- 
Qui cric au voleur ? Quel bruit faiç-on à ma 
porte? Quel défordre eft ceci? Ah! ah! cVft 
vous, mon ctunper^i. 

M. P A T E L I N. 
Oui, c'cft^noi 4\m • . •' 
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M. BARTHOLIN. 

En cet équipage ? 

M. PATELIN. 
Ceft que j'ai cru. . • 

M. BARTHOLIN. 
Un Avocat fous les armes î 

M. PATELIN. 
. J'ai crû entendre des* . . 

M. BARTHOLIN. 
Militatit cflufarum patroni ! 

M. PATELIN. 

r -C'eft que^ ypas dis-je, j'ai cH^^otendte des inn 
leurs qui crochetaient ma porte. 

M. BARTHOLIN. 

Crocheter une porte coram judice ? 

M. PATELIN. 
Je*proyais, vous dis-je, qu*il y eût des voleurs. 

M. BARTHOLIN. 
Il en faut faire informer. 

M. PATE LIN. 
Maïs il n*y en avait point. 

M. BARTHOLIN. 
Faire ouïr dès témoins ... 

M. P A T E L I N. 
Et contre qui ? 

M. BARTHOLIN. 
Et lès faire pendre. 
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M. PATELIN. 

Eh qui pendre ? 

M. BARTHOLIN. 

Point de quartier aux voleurs. 

M- PATELIN. 
Je vous dis^ encore une fois, qu'il n'y en avait 
points 2c que je me fuis trompé. 

M- BARTHQLIN. 
Ah ! cela étant ainfî^ cédant arma tag4f. Allez 
quitter cette hallebarde^ & prendre votre robe^ 
pour venir à l'Audience que je donnerai dans une 
heure. 

M. PATELIN. 
Ç'çft auffi ce que je vais faire, 

» Q»O»O0Q0O0Q0O»Q»O0O0Q » C»Q0Q OBO < pflO<OlQl 

SCENE VII. 

M. P A T E L I N, >/. 

J E dois plaider pour certain Berger, dont Co- 
lette m'a' parlé ; je penfe que le voici, allons quic* 
ter cet équipage, & revenons promptement. 



SCENE 
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SCÈNE VÎII. 

COLETTE, AGNELET. 

COLETTE. 

jTu as befûint d'iih A?ocat fubtil & rufé, qui 
nit^te quelque fourberie pour te tircf d'^atre i 
& il n'y A» dans tout le vîUag^j que Monfieur 
t^aiiçtin, qui en fôit capable. 

AGNELET. 
yen fîmes Vttpét'iéhCe, il y â quelque tems, 
feu mon frère &;»nioi -, mais )e ne fail codimenc 
'fake> car j'oubliai de le payer. 

COLETTE. 

Il né s'en fôuviendra peut-être pais. Au refte» 
ne lui dis pas que tu fers Monfieur Guillaume, il 
ne voudrait peut-être pas plaider contre lui. 

A (â N Ë L È T. 

Je ne lui parlerai que de nion maître, fans le 
no<nn>ei; ; le il croira que je fers toujours ce Fer- 
mier avec qui je demeurais quand je te fiançai. 

COLÊttÊ. 

Son^e au^moinsi quand tu feras hors d'affaires, 

à ce que nous avons concerté enfcmblè pour faire 

confentir Monfieur Guillaume au mariage de fon 

fils avec noa maitrefle. ** Voilà ton Avocat. Adieu. 

SCENE 
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SCENE IX. 

AGNELÉt, M. Patelin. 

M. PAtÈLlJÎ. 

jnH ! ah ! je connais ce drâfe ci. N*eft-ce pas 
toi qui a ûiHti tùi tétvàntt Coletfe f 

AGNELET. 
Oui, MMfièur, dui. 

M. PATÉLjk ' 
Vous étiez deux frères qtie je gàfttbtlfe ditt (a- 
ieres } l'un de vous de^x ne lac paya point. 

AGNELET» 
C'était mon frère. 

M. PATELIN. 
YoUè tè^en malade «u ^ir d< priftul» tr l'un 
de vous deux mourut. 

AGNÉLËt. 
Ce ne fut pas ttioi. 

M. PATjELIN. 

Je le Yois tâesa 

AOKELET. 

je fus pourtant plus niilade ^Ue fn6h J^^. 
Enfin, je vifens tous prier dé {^uder ^tlf itiài, 
Ybiltrfc riitm oiaitre. 
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M. PATELIN. 
Tô» maître ! c'eft ce Fermier d'ici près ? 

AGNELET. 
Il ne demeure ^s loin d'ici» & je vous payerai 
bien. A 

M. PAT ELI N» 

Je le prétends bien ainfî. Oh çà, raconte-moi 
tonaffaire» fans me rien .déguifer. 

'agnelet. 

Vous ikurez donc que mon bon maître me paye 
petitement mes gages ; & ^ue, jpour m'indom- 
mager» fans lui faire tort^ je fais (quelque petit 
pégoce avec un Boucher» homme de b^en. 

M. PATELIN. 
Quel n^oce fais-tu ? 

AGNELET. 

Sauf votte grâce» j'empêche les moutons de 
mourir de la clavelée. 

M. PATELIN. 
II. n'y a point-là de mal: & que fais-tu pour 
cela? 

AGNELET,. 

Ne TOUS déplaifcj je les tue quand ils ont envie 
de mourir. 

M. PATELIN. 



i Le remède eft lûr. — * Mais ne le tues tu pas 
exprès pour faire croire à ton maître qu'ils font 
morts de ce mal, & qu^il les faut jetter à la voirie; 
Ififin de les vendre & garder Targent pour toi ? 

AGNfi, 
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AGNELET. 

C'eft ce que die mon doux maître, à caufe que 
l'autre nuit. • • quand j'eus enfermé le troupeau» • • 
il vit que je pria. . . un. • . • un^ dirai-je tout ? 

M. PATELIN. 
Oui, fi tu veux que je plaide pour toi* 

AGNELET. 

L'autre nuit donc, il vit que je pris un gros 
mouton qui fe portait bien : ma fy, fans y penfer, ne 
fçachant que faire. . . je lui mis tout doucement. . , 
mon coutiau auprès dfe la gorge ; (vite.) tant y a 
que je ne fçais comme cela fe iit^ mais il en mourut 
d'abord 

M. PATELIN- 
J'entends. — Quelqu'un te vit-il faire ? 

AGNELET. 

Mon Maître était caché dans la bergerie : il ma 
dit que j'en avais fais autant de îlx vingts moutont 
qui lui manquaient. . • Or vous fçaurez que c'eft un 
homme qui dit toujours la vérité. Il me battit (H 
lui montre /a tUe enveloppée d*un linge*) comme vous 
voyez, & je vais me faire trépaner. Or je vous 
prie, comme vous êtes Avocat, de faire cq forte 
qu'il ait tort & que j'aye raifon, afin qu'il ne in^en 
coûte rien. 

M. PATELIN. 

Je comprends ton affaire. Il y a deux voies à 
prendre ; par la première, il ne t'en coûtera pas un 
fou. 

AG NELET* 

Prenons celle-là, je yous prie. 
D 
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M. PATELIN. ' 
Soît. Tout ton bien cft en argent ? 

AGNELET. 
Mai fi^ oui. 

M. PATELIN. 
Il te le faut bien cacher. 

A G N E L E T- 
Auffi ferai-jc. 

M. PATELIN. 
Ton Maître fera contraint de payer tous les dé- 
pens. 

AGNELET. 
Tant mieux. 

M. PATELIN. 
Et^ fans qu'il t'en coûte denier ni maille. « • . 

AGNELET. 
C*cft ce que je dennande. 

M. PATELIN. 
Il fera obligé, s'il veut te faire pendre. . . i 

AGNELET. 

Prenons l'autre, s'il vous plaît. 

M. PATELIN. 
La voici. On va te faire venir devant le Juge. 

AGNELET. 
Il eft vrai. 

M. PATELIN. 
Souviens-toi bien de ceci. 
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AGNELET* 
J'ai bonne fouvenance. 

M. PATËLÎI*. 
A toutes les interrogations qu'on te fera, ibit le 
Juge, foit TAvocac de ton Maître, fuit moi-ménic, 
ne réponds autre chofé, que ce que tu entends dire 
tous les jours à tes bêtes à laine. Tu fçauras bien 
parler leur langage & faire la mouton ? ^ 

AGNELET. 

CeU n'ell pas bien difficile. 

, M. PATELm. 

Les coups que tu as à la tête me font ivifer 
d'une tdrefie qui pourra te garantir i mais je pré'» 
Cends enfui te être bien payé. 

AGNELET. 
Audi ferez- vous, par cette âme* 
M. PATELIN^ 
Monfieur Bartholin va tout-à-l'heure donner î^U^ 
dîence j ne manque point de revenir ici ; tu m'y 
trouveras. Adieu. . . N'oublie pas de porter de 
l'argent. 

AGNELET. 
Je ferai ce que vous m'avez dit. 

> Q<)OoOoQoOOQ»Q»O ô OoOftOoO»Q<«iOoQpQlQ#Q»Q < 

S G E N E X. 

AGNELET, feul. 

%IUE les gens de bien ont de peipe itivrt! 
Fin dit fécond Aff*, 
D 2 
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ACTE Illi 
SCENE PREMIERE. 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. BARTHOLIN. 

M.BARTHOLIN, iétant aj/is/ur unfatitatil. 

\j9i fus, les Parties peuvent comparoir. 
M. P A T E L IN, ààs à Agnelet. 

Quand on t'interrogera, ne réponds que de la 
manière que je t'ai dit. 

M. BARTHOLIN, àM.Patelin. 
Quel homme eft ce là ? 

M. PATELIN. 
Un Berger' qui a été battu par fon Maître; & 
qui, au fgrtir d'ici, va fe faire (répaner. 

M. BARTHOLIN. 

» 

Il faut attendre Tadverfe Partie, fon Procureur^ 
ou fon Avocat. 
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S G E N E IL 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. BARTHOLIN, M. GUILLAUME. 

M. BARTHOLIN. 

JVl Aïs que nous veut Monfieur Guillaume } 
M.' PATELIN, tnje cachant le vifage, 
Monfieur Guillauipe ! , 

M. GUILLAUME. 

Je viens plaider moi-même mon affaire. 
M. P A T E L I N, iaj a yf^w/tf /. 
Ah ! traître, ç'eft contre Monfieur Guillaume. 

AGNELET. 
Oui. C*eft mon bon M^tre. 

M. P A T E L ï N. iag apartjoù 
Tâchons de nous tirer d'ici. 

M. GUILLAUME, regardai M Patelin qgi 
Je cache» 

Ouais 1 Qùd homme eft-ce là ? 

M. PATELIN, déguijantja voue. 
Monfieur, je ne plaide que contre un Avocat. * 

M. GUILLAUME. 

Je n'ai pas befoin d'Avocat, .... (À part.) Il a 
iiuelqtie chûfe de Ton air. 

^3 . , 
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M. PATELIN. 
Je me retire donc. (Il va pcur/ortir.) 

M. BARTHOLIN, à M. Patelin. 
pemeure2, & plaidez. 

M. P AT E L I N, a Af. Bartholin. 
Maisj Monfieur^. . - 

M, BARTHOLIN. 
Demeurez, vous dîs^je ; je veux avoir au moins 
vn ^vocac à mon audience ; fî vous forte^i je vous 
raye de la matricule. 

M. PATELIN, à part foi. 
Cachons nous du mieux que nous {K)urrons^ 

M. BARTHOLIN. 

Moniieur Quill^ume, yoys |tes le demandeuri 
parlez. 
^ M. GUILLAUME. 

Voys faurez, Monfieur, que ce mara^d-làf . %f 

M. BARTHOLIN, 

Point d'injures. 

M. GUILLAUMEt 

• Eh ! bien que ce voleur. . . 

M. BARTHOLIN., . 

Appçllejç-le par fpn nom, ou par celui de fa pro^ 
feffion. 

M. GUILLAUME. 

Tant y a, voys dis-je, Mopfieur, que ce fcélçrat 
de Berger qn*^ volé fix-vingts moutons. 

. fyl. PATELIN,/^ cachant ^ 4^guifant /^ voi^. 
Çp|a fj*e(l point prouvé. 
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M. BARTHOLIN, àM.Paîdin, quimetfen 
mouchoir devant f on lAJage. 

Qu'avcz-vous, Avocat ? 

M. PATELIN. 

Un grand mal aux dents. 

M. BARTHOLIN. 
Tan^ pîs. (AM^ Guillaume.) Continuez, 

M. GUILLAUME, à part, regardant M. 
Patelin. 

Parbleu, cet Avocat reffemble un peu à celui de 
mes fix aunes de drap. 

M. BARTHOLIN. 
Quelle preuve avcz-vous de ce vol ? 
M^GUILLAUME. 

Quelle preuve ? Je lui vendis hier. . . Je lui ai 
baillé en garde fix aunes. . • . (ix cents moutons, & 
je n'en trouve à mon troupeau que quatre cents 
quatre-vingt. 

M. PATELIN, de mime 

Je nie ce fait. 

M. GUILLAUME, à fart, un peu plus haut» 
Ma for, fi je nç venais de voir l'autre dans la rê* 
verie, je croirais que voici mon homme. 

M. BARTHOLIN. 
Laififez-là cet homme, & prouvez le fait, 
M. GUILLAUME, regardant M. Patelin. 
Je le prouve par mon drap. . . Je veux dire par 
mon livre de compté, (Regardant M. Patelin.) 
Que font devenues les fix aunes. • • • les fix-vingc 
moutons qui manquent à mon troupeau ? 
. D4 
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« 

M. P AT ELï^f/â découvrant un peu. 
Us font morts de la clavelée. 

M.GU1LLAUME. 
Tètcblcu ! je crois que c'eft lui-même. 

M. BARTHOLIN. 
On ne nie pas que ce ne foît lui même : Non eft 
aiuefiio de pêr/onâ. Oti vous dit que vos moutons 
iCHit morts de la clavelée : que répondez vous à 

cela? 

M. G U I L L A U M E. 

Je réponds, fauf voire refpcâ:, que cela cft faux; 
quMl emporta fous. • . • qu'il les a tués pour les 
vendre ; qu'hier moi-même. ... Oh ! c'cft lui. . . . 
(Regardant M. Patelin, qui ne Je cache pas tant qu'il 
f ai/ait y vcyant qu'il Je trouble.) Oui, je lui vendis 
fix. . . . fix . . . . (Regardant Agnelet.) Je le trou- 
vai fur le fait» tuant de nuit un mouron. 

M. PATELIN, voyant que M. Guillaumi Je 
trouble ^ Je découvre tout à-f ait pour le troubler da- 
vantage. 

Pure invention, Monficur, pour s'excufer des 
coups qu'il a donnés à ce pauvre Berger, qui, au 
fortir d'ici, comme je vous ai dit, va fe faire tré- 
paner. 

M. GUILLAUME*. 

Parbleu ! Monfieur le Juge, il n'cft rien de plus 
véritable, cVft lui-même: oui, il emporta hier de 
chez moi fix aunes de drap; &, ce matin, au lieu 
de me payer trente écus. . • . 

* ^andM, Guillaume jeta Us yeux fur FaieUny il parle de 
draps qtiand il les jette fur U Berger^ U parle de moutons. Cela 
doit être obfervé dans tout ce quifuit. 
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M. BARTHOLIN. 
Que diantre font ici fix aunes de drap & trente 
écus > il eft^ ce me femble, queftion de moutona 
volés ? 

M. GUILLAUME. 

Il eft vrai, Monfieur, c'eft une autre affaire^ 
mais nous y viendrons après. . . Je ne me trompe 
pourtant point ! vous faurez donc que je m'étais 
caché dans là bergerie. . • (Il regarde Patelin.) Oh ! 
c'eft lui très-afllirément. • • « Je m'étais donc caché 
dans la bergerie ; je vis venir ce drôle. • . « il s'afTit 
là. • . . il prit un gros mouton. . . . (Regardant Pa-- 
telin quîfe montre exprès pour remharraffer.) & . . . 
& avec de belles paroles, il fit fi bien, qu'il m'en 
emporta fix aunes. • . . 

M. BARTHOLIN. 
Six aunes de moutons ? 

M. GUILLAUME. 
Non, de drap. Maugrebleu de Tbomme I 

M. BARTHOLIN. 
Laîflea-là ce drap & cet homme, & revenez à 
vos moutons. 

M. GUILLAUME. 

J'y reviens. Ce drôle donc, avant tiré de fa 
poche fon couteau. ... Je veux dire mon drap. . . 
non, je dis bien, fon couteau. . . il. ... il. . . il. . . 
il. • . il le mit comme ceci fous fa robe & l'emporta 
chez lui; &, ce matin, au lieu de me payer mes 
trente écus, il me nie drap & argent. 

M. PATELIN. 

Vous voyez, Monfieur, qu'il ne fçaît ce qu*il dit. 
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M. GUILLAUME. 
Je le fçais fort bien, Monficw ; (Regardant Ag- 
metâS.) ï\ m'a volé fix-vingt moutons : & (Regar^ 
dm$ Patelin.) ce matin, & ce matin, au lieu de me 
payer trente ccus pour fix aunes de drap couleur 
de rnarron; il m*a payé de papillons noirs, la 
Nymphe Calipot, ta-ral-la, ma commère quand je 
dainfe» • . Que diable fais-je \ 

M. PATELIN, riant. 
Ah! ah l ah ! il eft fou, il eft fou. 

M. BARTHOLIN. 
Eo effet, Monûcur Guillaume, toutes les Cours 
do Royaume enfemble ne comprendraient rien à 
votre affaire» Vous accufez ce Berger de vous 
avoir volé fix vingts moutons -, & vous entrelardez 
là-dedans trente écos, des papillons noirs & mille 
autres balivernes. Eh ! encore une fois revêtiez à 
▼o» moutonSy ou je vais relaxer ce Berger. — Mais 
j'aoraj plutôt fait de l'interroger moi-même. • .{A 
Agnelet.) Approché- toi. Comment t^appeJIej-tu ? 

AGNELET. 
Bé...c...é...é.^ 

M. GUILLAUME. 
Il ment, ii s'appelle Agnelet. 
M. BARTHOLIN, à M.Guillaume. 
Agnelet, ou Béé^ n'importes {A Agnelet.) Dis- 
mot» e(t-il vrai que Monfieur t'avait baillé en garde 
|)x«^vîngts moutons T 

AGNELET. 
Bé...é...é.,.é. 

^ Ce Bé. é. . édgit être dit de différens tons comme les Moutons. 
Istfremer d^it être moins mfiriu^que tes autres. 



Digitized by VjOOQIC 



COMEDIE. 59 

M. BARTHOLIN. 

Ouais ! la crainte de la jufticc te trouble peut- 
être: écoute ; ne t'effiraye point. Monficuf Guil- 
laume t'a-t-U trouvé de nuit tuant tfn mouton ? 

AGNELET. 

M. BARTHOLIN. 
Oh ! oh ! que veut dire ceci ? 

M. PATELIN, à M. Bartbolin. 
Les coups qu'il lui a donnés fur la tête, lui ont 
troublé la cervelle* 

M. BARTHOLIN. 

Vous avez grand tort, Monfieur Guillaume. 
M. GUILLAUME. 

Moi tort ? L'un me vole mon drap, l'autre mes 
moutons^ l'un me paye de chanfons, l'autre de 
bé. . é. . é 5 & encore, morbleu ! j'aurai tort ! 

M. BARTHOLIN. 

Oui, tort; il ne faut jamais frapper, fur*tout à 

la tête. 

M. G U I L L A U M E. 

Qh ! ventre bleu ; il était nuit j &, quand je 
frappe, Je frappe par-tput. 

M. PATELIN. 
U avoue le fait, MonGeur | bahemus eonjitentem 
reum. 

M. GUILLAUME, 4 M. Paulin. 
Oh! vas, vas, -avec tes confitures de Rome, ti| 
rpe payeras mes fix aunes de drap^ op Iç di^blç 
t'emportera. 
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M. BARTHOLIN. 

Encore du drap ! on fe moque ici de la Jufticc. 
(///éf lève.) Hors de cour & de procès, fans dépens^ 

M. GUILLAUME, à M. Bartbalin. 

J'en appelle, .{à Mé PaUUn,) Et pour vous, 
Monfieur le fourbe^ nous nous reverrons. (1/ 
iVn va.) 



S CE N E m. 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. P A T E L I N, tf Jgntkt, 

Remercie Monfietir le Juge. 

AGNELET, à M. Sartbortn, 
Bééé. . . é. . . béée. . . é. 

M. BARTHOLIN. 

En Tbilà aflêz ; vas vite te faire trépaner, pauvre 
malheureux, 

SCENE IV. 

M. PATELIN. 

vIH çà ! par mon adrcflc je t*ai tiré d'une affaire 
où il y avait de quoi te faire pendre; C'eft à toî 
maintenant à me bien payer, comme tu ip'as pro- 
mis. 
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COMEDIE. 6i 

AGNELET. 

M. PATELIN. 

Oui, tu as for bien joué ton rôle: mun à pré» 
fent il me faut de l'argent, entends-tU ? 

AGNELET. 

M. PATELIN. 
Eh! laiflè-là ton béé ; il n'eft plus quefiion de 
cela; il n'y a ici que toi 2c to,ou Veux-tu me te- 
nir ce que tu m'as promis, & me bien payer ? 

AGNELET. 

M. PATELIN. 

Comment ! coquin, je ferois la dupe d'un mou- 
ton vêtu ! (// €ourf après Agnelet qui Je fauve.) Tê- 
tebleu^ tu me payeras, ou. . • 



SCENE V. 
M. PATELIN, COLETTE. 

COLETTE, retenant Patelin. 

HiH ! laifièz-le aller, Monfîeur i il s'agit de bieto 
autre chofe. 

M. PATELIN.' 
Comment donc ^ 
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62 L'AVOCAT PATELIN, 

COLETTE. 

Les coups qu'il fait femblant d'avoir à la tête, 
nous ont fait avifer d'un moyen fur pour obliger 
Monfieur Guillaume à confentir au mariage de Ion 
fils avec votre fille ; ne ferez- vous pas bien payé i 

M. PATELIN. 
Seraie^il bien poOible ? 

COLETTE. 
Agnelet a dit au Juge qu'il s'allait faire trépa* 
ner; il eft mort dans l'opération^ & c'efl: Mon- 
fieur Guillaume qui l'a tué. 

M. PATELIN. 
Ah ! je vois de quoi il eft queftion. 

COLETTE. 

Secondez-nous bien feulement ; je vais deman- 
der juftice à Monfieur le Juge. (Elle fort.) 

iQ>OtO0O<OtO0O0OftO»Q \g/ O<»Q0O0O0O0O<QlO0Oi 

S G E N E VI. 

M. PATELIN, feuî. 

J1#N effet, ce qu'il vient de voir, lui fera croire^ 
ailément qu'Agnelet eft mort; & par bonheur 
Monfieur Guillaume s'eft accufé lui-même. Il 
faut avouer que ce Berger eft un rufé coquih ; il 
m'a toujours trompé, moi qui trompe quelquefois 
kg autres ; mais je le lui pardonne, fi, par fon 
adreflê, je puis marier richement ma fille. 
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COMEDIE. ^j 

^» 

y 

SCENE VII. 

i 

M. PATELIN, M. BARTHOLIN, 
COLETTE. 

COLETTE, plm-aitt. 

Ah ! ah ! ah ! 

M. BARTHOLIN, â Colette, 
Que me dites vous là ? le pauvre garçon ! voi& 
une mort bien prompte ! 

M.* PATELIN. 

Tout le Village en eflr déjà informé. Cotame 
les malheurs arrivent dans un moment ! 

COLETTE, fleuron/. 

Ah ! ah ! ah ! , 

M. BARTHOLIN. 

* Je vous rendrai juftice, ne pleurez pas cantt 

COLETTE. 

Il était mon fiancé, (Pleurant.) hé 1 hc ! hé ! 

M. BARTHOLIN. 
Confolez-vous donc, il n'était pas eaoore votve 
mari. 

COLETTE. 

Je ne le pleurerois pas tant s'il avait été mon 
mari, (Pleurant.) hi! hi! hi! 

M. PATELIN. 

La pauvre fille ! méchante afi^ire pour Mou- 
fieur Guillaume ! 
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64 L'AVOCAT PATELIN, 

M. BARTHOLIN- 

Il fera puni ; & déjà, fur votre plainte, j'aî don* 
né un décret de priiè de corps ; on doit me Pâme- 
ner ici. Je vais cependant, pour la forme, vifiter , 
le corps mort : il efl: là, dites-vous, chez votre 
oncle le chirurgien ? Je reviens dans un moment. 

>OoooQoOQOPOoOoQpOoO «i Qœ o ooeoQoQgOoOPO «) Qt 

SCENE VIIL 
M. PATELIN, COLETTE. 

M. PATELIN. 

Il va découvrir la fourberie, s'il ne trouve pas 
le mort. 

COLETTE. 

Ne craignez rien ; mon oncle eft d'intelligence 
avec nous ; & Agnelet a ajufté dans le lit une cer- 
taine tête qui le fera fuir bien vite ? 

M. PATELIN. 

Mais quelqu'un dans le Village rencontrera peut- 
être Agnelet. 

COLETTE. 

Il s'cft allé cacher dans le grenier à foin d'un de 
nos voifins, d'où il ne fortira que quand le mariage 
fera conclu. 

SCENE 
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lQ»P<lPOp tO <:'PoOoO«0<>pefeoCo6cO<>9Clip»0»PtQOOI 

SCENE IX- 

M. PATELIN, M- BARTHOU3N; 

COLETTE. 
M. BARTHOLiN^ à lui^imi e» revnmt. 

jN ON, de ma vie je nVi vu woe tête d*homn» 
comme celle-là ; ks coups» o^ le trépan, Tont eri-' 
tièrement défigurée: ,eile n'a pas feulement (iguie 
humaine ; & je n'ai pu la voir un moment £»$ en 
détourner la vue. 

COLETTE, fleurant. 
Ah! ah! ah! 

M. PATELIN. 
Que je plains le pauvre Monfieur GuillAttme ! 
c'était im bon homine, il y avait plaifir d'avoir 
affaire à lui. 

M. BARTHOLm, âM.PateliM. 
Je le plains auffi; mais que fiaire? voMà un 
liotïime mort, fc ia fiance qui me demande 
juftice. 

M. PATELIR 
Colette, que te fcrvira de 4c faim pendre ?' Ne 
vaudrait- il pas mieux pour toi. • . • 

, COLETTE, â M. PatettH. 

lïélasi Monficur, pibur moi je ne fuis ni înté^ 

TfflTée, m vindicative; &^i^ y avak qUcSquc eai^é* 

dient à prendre pour le fauver. • -Y^us ^vez com« 

Ijiçn yaimç ma Maitredcyotre^fillç, qui çft fillç|Uc 

• lie Monfieur. • 

M. B A H TUP.t I N, .a Colette. 
Ma .filleule. Eh bien, quel intérêt a*t-ei|| à 
iou^eedi? 
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6€ L^AVOCAT PATSLJN, 

COLETTE, à M. BartMin. 
Valere» Monfieuri le fils unique de ce Mon* 
fieur GutUatune, en eft amoureux i ion père rtfufe 
d*]r cooTentir % vous étés fi habiles l'un & Tautte ; 
voyez s'il n'y aurait pas, • • » là. • . . quelque tour à 
prendre, afin que tout le monde fût content; ' 

M. BARTHOLIN. à M. Patelin. 
' Oui, il iMt que cette, fille ïc départe de fa pour- 
fuite, à condition que Monfieur Guitlaunac con* 
iêntira à ce mariage. 

COLETTE. 
Que celaeft bien imaginé ( 

M. PATELIN. 
Ceft prendre les voies de la douceur. • • . 

M. BARTHOLIN, iC^/^//tf. 
Avjmt que (te le nteote ^ prifon, on doit me 
Taoïener; il faut que je lui en parle moi-m&ne...» 
.Mais y coofentes-vous, Monfieur Patelin? , 
M. PATELIN* 
Eh. • . » Je n'avais pas encore fait de^in de ma- 
rier ma fille. . . • Cependant. . . . Pour fauver la vie 
: à Monfieur .Guillaume. • • . Alloiis, allons, j'y don- 
nerai les mains. 

M. BARTHOLIN. 
. J'entends qu'on me l'amène. (A Oktfe.) Vous, 
allez Vite faire, enterrer fecrettement Iq mort, afin 
qu^on nc^m'accufepcHnt de prévarication. 

{ColéiU/9ri.) 

S G E N E X- 

M- PATELIN, M- BARTHOLIN. 
M. PATELIN.. 

iL T moi, poivr la forme» je vais faire drefi^ «a 
mot de contrat que vopp lui ferez ligner, s'il vons 
pkîc 
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C O M E D I E» «7 

S c E N E XI. . 

M. BARTHOLIN, M. GUILLAUME, 
conduit par plufieurs Arche fs% 

M. BARTHOLIN. 

</xH! vous voîcu — Eh fcienl vous favez, 
Monficur Guillaume, pourquoi on vous a arrêté ? 

M. GUILLAUME, 
' OuT : ce coquin d'Agnelet dit qu'il eft mort. 

M. BARTHOLIN. 

Il Tcft véritablement ; je viens de le voir moi- 
même ; & vous avez avoué le fait. 

M. GUILLAUME. 

Pefte ibit de moi ! * 

M. BARTHOLIN. 
Oh I, çà, j'ai une cfaofe à vous propoièr. — Il ne 
tient quir vous de fdrdr d'affaire» & de vous en re* 
tourner cliez vous en liberté. 

M. GUILLAUME. . 
Il ne tient qu^à mot ? Serviteur donc 
(Jl va pour fortir^ ki jA'ciers ie retiennent.) 
M. BARTHOLIN. 
Oh ! attendez : il faut favoir auj^u^ava^t fi vous 
aimez mieux marier votre ûls, que d'être pendu. 

M.GUILLAUME. ; 
Belle propo6tion ! jen'aime ni l'un ni l'autre. 

M.BARTHOLIN. 
Jç m'iœpfique. Vous avez tué Agnder, n'eû-tl 
pas vrai? 

M. GUILLAUME. 
Je l'ai battu } s*il eftmort» c'efl fa faute. 
E * 
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^S UAVOOATPATffLW 

M&BART»jOLIN.. , 

Ceft Ig vôtre. Ecoutez: MonUeur Patelin % 

M, GUILI^AUME. 
Oui, & pauvre comme liiî. " 

M. BARTHOLIN- 
Votre fils m eft^wrèuÀ ^ * ^ 

M^GUItLAUME^ ; 
Et que m'importe ? 

Xt BARTHpLIN- 
La fiaftcec du mort le départ de fa poiqffinte^ 
fi vous confeiite2 à leur n^riagp. 

K GUILLAUME. 

Je n^y confcns poirit* 

M. B A:R T H QH N, ^ux Archers. 
Qu*ori le mène en prifon. 

M.tGUItLAUME# 
En .ptiibin^ maugreÛeu ! . • • . LaiiTez mor ^ au 
moio4( aller dise chez moi qu'on Eiç^'attCDdf 
point. 

M.'RkJBiXliÙhlKauxMers. 
|ife le laifïiéz^ pas échapper^ 

se t N E Xlf. 

M. PATELIN, M.:^AKTHOLIN, 
m diJIt|,AUMË, AltCHÊRS. 

|iL 1^ iit: EL t N, ^«j ^ /i/. Bmthmt at- lui 
rmeuant un papier, 

yOILiiW Contrat,..». 
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SCENE XIII. - 

COLETTE, VALERÊ, . HENRIETTE, 
Mad. PATELIN* : M. BARTHQLIN^ 
M. GUILLAUME, M* PATEUN, 
ARGHERS. 

M. P A T E L I Ni à^M. Ouiffame. 

Monsieur, for leroaHicurquivoupeft 
îirriv.é, toute ma farniUe vient vous offrir fi» fervices, 

M. GUILLAUME. 
. Q||e «k PateliBctM-s f 

M. B ART HOtiJ!ly SM. (kiUàwMi 
Allons, Vôiç* Mutes l«s PartiçâJ expliquez- 
VOusvîtCi V9ute»-you»fortir d'affaire ï ; 
' M. ÇUlLLAUMEw 
Oui. - ^ 

M, BARtîiôLiN. 
Signe* <Jc Côiitraf. * 

M. GUILLA.UMÉ. 
Je n'en veux fieft fah-e. . 

M. BAKrHOtl^»,amJÙ'cb&s: 
En prifois & les fers aux pieds. . 

M.,GUILLAUiMfÉ. 
Les ft» ivt pieds? Tubieo eoniAe VOQI y alkz. 

M. BARTHÔ.tïN. , . 
Ce tt*^ encore rkir s jje vais 'toùt-â-lliture vous 
faire donner la queftion^ 

M. ÔÙILLAUMÉ. 

pbiiiKrtèâtieftioA! 

M. BARTHQLIN.. 
Oui kl ^àioâ> ordkia(irekçeMr)ft>rdi6^rev& 
après cela je ne puis èifiÊa et vdttt aire pendre/ 
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;o L^AVOdAT PATELIN, 

M. GUILLAUME. 

Pendre? miféricorde ! 

M, BAHTHOLINI 

• Sîgncz donc : fi vous dîfi^z un moment, vous 
êtes perdu, je ne pourrai plus vous fauver* 

, : M.GUILLAUME. 
Jufte ciel ! {Iljigne le conirai.) 

M. nAKTHOLlN, pendant que M.Giêillaum 
Ji^ne. 

Je rài ouï dire à un fameux Médecin ; les coups 
à la tête font dangereux comme le diable, (^^- 
f tenant le cùntrêîfigmJy . Voilà/<pjî eft bien, {U 
le reme{ à M. Patelin.) Je vais jeter au feu la 
proçédiarei &jevousféficnei.., 

- . M. GUILLAUME; 

Ouï, j Vi fait aujotrrd^buî de belles afFarres ? 

M. & Madame- PÂTE L I N. - 

L'honneur de vQtre alliance. • . . 

M. GUILLAUME, 'àtousdeux. 
Ne vous coûte guèreSt 

V A L E*R E; J M Guillaume. 
lyfoo père, je vous protefte^ . . • *^ ^ 

M. Gl :LAUME;^>;r/4. 
Vas-t'en âu d le. 

, : U E N R rr'E, ÙM, GuiUaumf. 
Monfieur, je j fâchée.... 

M. G U L L L A U M E, ^ /&»nVttr. 
Et moi aufli. 

COLETTE, àM.GmttMme. 
Que me donnerez-vous à la pUi^ de mon 
fiancé? 

M. G U I L L A U M E, 4 CoUttt. 
Lesmoutp«»qu*am*awlcB. . / , 
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r C O 11 E D î R * p 

s GENE XIV, & dernière. 

Î4Wi ks ASUurs de la Scène précédente • , 

DEUX PAYSANS, AGNELET. 

(Deux Payjans pourfuîvent Agneleti en le me^ 
na^ant 4e kur fourcher Jljait peur â tout k 
monde.) * * . -. 

Un PAYSAN, a ^4?w&A 

Marche. * ' 

AGNELET. 

Miférîccrdc !" 

L'autre. PAYSAN. 
Marche* 

AGNELET. 
Mîféricordef - < 

M. GUILLAUME, arrêtant JgMelet. 
Ah ! Traître» tu n'es t>as mort ? il faut ^que je 
t'étrangle ; il ne m'en coûtera pas davantage. 

AGNELET» /ejemàgtmux tatmlieudii^u. 

M.BARTHPLIN. retenant & iloi^nt M. 
Gmllûumt. * 
Attendez. {Jux Pàj^ans.) D'où fort ce fantÔnoc ? i 

tJn PÀY^SAN. 
J'avons trouvé ce voleur dans noatgremer, par- 
quoi je le menions en prilbn, 
M. BARTHOLÏN, i agnelet ^ après lui avéh- 
' matâïlatéiey quieJidécûwuerteîâ/amUi^e. 
Ouais ! Tu n'as aucun coup à la téce ? 

. À&iiE^LET^ en fleuraût. 
' Mkfy, non/ 

M. BARTHOLIN. 
Qu*eft-ce.dooc qu^oa nfa fait vak dans tm lit 
chez le Chirdrgien r 



Digitized by VjOOQ IC 



7« L* AVOCAT PATELIK. 

C'écait une téce de viav. 

M. ÇUILLAUME, â M. Paieîin. 
AHoni^ puifqu'il n*€& pas mort, reàdta-inoi 
ceCofitratf que je le é^cliir<r. 

M. BARTHOLIN. 
Cclacftjufte. 

M- PATELIN, àM.Gui1kum. 
Oui, en me payant un dédit qu'il contient de 
dix mille écw. 

M. GUILLAUME. 
Dix mille écu«4 II faut bien, par force, que je 
laiflè la chofe comme elle eft. — Hm vous me 
payerez les trois cents écu| de votre Pcre ? 
M. PATELIN. 
Qui; en me portant fon bUlec 

M. GUILLAUME,: 
Sqq billet ! . • • Et mes fix aunes cle drap ? 

M- PATELIN. 
C*elt le préfent des noces, 

M.GUILLAUME- 

Pes noces! Au moins je tâtf rai de J'oie. 

M. PATELIN. 
Noyy r^v^ns mangée à dîner. 

M, GUILLAUME. 
A dîner! {Montrant 4indit.) Qh! ce icélérat 
payera pour tous & fera pendu» 

VAL.ERE. 

Mon père, il eft tem;» de l'avouer, il a'» ri(m fait 
que par mop ordre» 

M. GUILLAUMR. 

Me Voilà bien payé de mon <}ra^ $c 40 pies 
moutons. 

Fin du troifimc ^ dirmtr JHç. . 



Digitized by VjOOQIC 



L E 

V Ë tr F. 

GOMEDÎË PROVERBE. 



Digitized 



byGoogk 



PERSONNAGES. 

* 

M. D'ORBEL. 

M. D'ERVIERE. 

M. DEGRAND-PRE', Veufi 



ha Scène tjl chez Monjeur d'Erviere. 
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LE 

V E U I 

PROVERBE. 



s C E N El, 

M, D'ERVIERE, M. D'ORBEL. 

M. D' E R V I E R E entre trijlemnt, un billet à 
la main. Il i^ ajjud ià foupire. 

Ah, 

M, D' O R B E L. 

Pourquoi ne m*as tu pas attendu ? je t*auroIs 
ramené, 

M, D^ERVIERE- 
Je croyois que tu reftois encore, ou que tu 
iroîs au Bal de TOpéra, avec ces Dames. 
M. D' O R B E L. 
Qu'eft-ce que c*eft donc que cette triftefîe-là ? 
T'eft-il arrivé quelque malheur ? 
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4 PROVERBE 

M. D* E R V I E R E. 

Non, pas à moi ; mais c'eft à ce pauvre 
Grand-Pré. 

M. D' O R B E L. 
Comment ? 

M. D' E R V I E R E. 
Tu fais bien qu'il a perdu fa femm« ? 
M. D' Ô R B E L. 
Oui. 

M. D' E R V I E R E. 
. Il eft inconfolable. 

M. D' O R B E L. 
Inconfolable! Qui? Grand-Pré? 

M; D' E R V I E R E. 
Oui, Grand-Pté. 

M. D' O R B E L- 
Tu te moques de moi ; notft avons dîtiê cn- 
femble, & ndus avons ri comme des foux. 
M; D' E R V ï E R E. 
Oui, ri! il eft comme cela devant le monde; 
mais dans le particulier. — 

M. t)' R B È L. 
Dans le particulier, il fera de rtiême. 
M. D' E R V I EfR E. 
. Vous autres agréables, vou^ ne croyez pas 
qu'on puiflê regretter une femiÀe fineérement. 

M. O R B É L. . 
s Si. Quand on en étoit aimé, il eft, douloureux 
de la perdre; mais oh. tic pleure pas toujours, & 
il y plus de quinze jours que Madame de 
Grand-Pré eft morte." 

M. D' E R V I E R E. 
C'eft dotoc bien long, quinze jours ? 

. S 
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DRAMATrX^UE- 5 

M. D' O R B E L. 
Oui, pour de la dcmleun 

M. D' E R V I E R E. 
Hé bien, ce pauvçe Graad*Pré plcutera ktûg- 
temps, lui. 

M. D* O R B E L. 
Tu la pleureras peut-être plus long-temps, toi. 

M- D' E R V I ERE- 
Moi, je l'âiittois beaucoup, 

M. rr o R B E L, ^fiurtgnL 
Je le fçaibien; voilà pourquoi tuas la com* 
plaifance de U pleurer avw lui; mais il iaut gjuc 
tout cela finifle. 

M. DVE R V I E R E. 
Tu ne crois donc pas qu'il |a regrette fincére- 
ment ? , . ' 

M. D^O R BEL. 
Je ne fçai pas ce que je crois là-defltis. 

X^ D' E R V I E R E. 
Tiens, lis le billet qu'il m'écrit. 

M. D' O R B E L, Vifunî. 
Ah ! il va venir ici ? 

M. D' E R V I E R E. 
Oui, je l'attends. 

M. D' O R B E L. 
Hé bien, v^ux-tu parier que je Je fais rire ? 

M, D' E R V I E R E. 
Je ne crois pas celui-là, 

M. Ei^ORBEI^ 
Tu le verras ; je veux t'en donner le plaifir. 

M, D' E R V X E R E. . 
paix donc, j'entends quelqu'un. 
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PRO VERBE 

M. D' O R B E L. 
C'eft peut-être lui. Juftcment ; tu vas voif: 



5 C Ë N Ë IL 

M. D*ERVIERE, M. DrORBElJ.1 
U. DE GRAND-PRE', en habit noir tS en 

pkureufes, avec un mouchoir. 
M. DE GRAND-PRE' s* arrête en entrant, 

6 tient foH mouchoir fur/es yetix. 

À 
-*^^H! mon ami! 

M. P^ORBEL. 
Mon cher Orand-iPré, votre douleur eftjuftc^ 
8c je viens aùffi pleurer avec vous» 
M. DE GRANt)-PkF,y?>//tfw/&«j«« 
fauîeuîL ^ . 
Mes amis, j'ai tout perdu ! 

m:- D'ORBeL. 

Il eft vrai qu'il n'y a pas une autre feriime 
comme celle-là. 

M. DÎE grand-pre;. 

D*Ervie*re le fait Bien ; il la connbiflbit comme 
moi ; il paflbit fa vie avec elle. Mon àmî, nbuâ 
be la verrons plus. Il pleure. 

M. D'ERVIERE. 

Que de grâces! que d'efprit ! que de 
gaîté! 



Digitized by VjOOQIC 



D R A M A T I QJJ E. 7 

M. D'ORBEL. 

Et elle étoit vraie fa gaîté; elle rioit de Tame; 
•*cé n^ètoit pis une grimace ; ce n'étoit pas parce 
que le rire lui fcyoit bien. 

M. DÉ GRAND-PRE\ 
Oh ! elle n'y penfoit feulement pas. 

: M. D^ORBEL. . 
Je me fouviendrai toute ma vie de l'hîftoirc de 
cet. Abbé, '•.''' ') 

M. DE GRAND-,PRE\ 
A Vincennes ? 

M. TyiORUE^U riant. 
Oui* 

M. D E ^G.R A N D ^P R E'. 
• D*Ervierc y était ; il doit s'en fouvcnir. 
- - M. D'ERVIERE. 

--.-Si je m*en ' fouvîens 1 je ne Toublierai ja- 
mais. 

^M. DORBEL. 
Quand je penfe encore, comme l'Abbé donna 
dans le panneau. Ah ! ah ! ah ! comme il croy- 
oit. — Ah ! ah ! ah ! je n'ai janiais rien vu de fi 
plaifant.-Ah ! ah l ah ! . 

M. DE GRAND-PRE'. 
Comme elle l'avoit amené par dégrés à croire 
que. — 

M. D'ORBEL. 
A croire. Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
M. D'ERVIERE. 
Oui, à croire; c'eft vrai cela. Ah! ah! ah! 
ah! ah! 

(Enfemble^ tous trois riant à Vexcès*) 
Ah ! ah ! ah ! ah ! &c. 

A 4 
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Ah ! je n>n puis plus ! 

M- DE GRHNp-PîlF,jfo^ 

4k rire» 
Ah!ab!ah! 

M. D^ O R B e f.- 
Mon ami, tu as fait là mfi pertp irrépa^ 
rable. 

M. DEGRANP-PRE',^^/,- 
Ah I je If fçais bien ! retpmkfMf dans Jon fau-^ 
teuil. 

M^ p'ORBEjU. 
Tu ne dois jamais t*en confolèr. 

M. DE (îRANDr£RE\ 
Moi ! poi ! m'en cpnfplçr ! yf fnç r^garderpis 
comme un lâcbp>fi j*en aypîs la p.i?nfée ! d'Ervi^ 
erè Je (ait bien, Oui^ mPn cbpj d'Êrvlere Je veui 
que nous la pleurions toujours enfemble; il n'y i 
plus d'autre dpuceuf pour ropû }At le prompts- 
tu? Il pleure. ^ ^ ^ ^ . - 

M. D'ERVIERE, 
Ah ! fi je te lé promets ! affurément, 

M. DE GRANP^PRE*. 
Je ne te quitterai plus, 

M. D'ERVIERE. 
Ah I tant que tu voudras ! 

M. P* p R B E L, 
Tout ce que je me^rappelle d'elle, augmentç 
mes regrets. Que de talents ! 

M. DE QRANp-PRE\ 
Ah ! qui en pourroit avpir davantage ! 
Fleurant. 
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M, D'EÇVIEXE. 

M. PE GRAND-PREV 
Comme elk jouoit U Comédie ! 
M, D^ORBEL. 
C<}mme elle chantpit. ds^s les QpéiiLS comi» 
flues i 

M. DE GRAND-PRE\ 
Le fraoçois, Titalien 1 

}^. D'ERVIERE. 
Les Duo^ les Duo ! 

M. DE GRAND-PRE, 
Tout, tout ce que'lle vouloit. 

M. D'ORBEL. 
Dans Ninette à k Cour^cet: air que j'aimoit 
tant ! 

M. DE GRAND-PRF. 
Lequel ? 

M, D'ORBEL. 
Hé ! mon Dieu, tu fçais bien ce que je veux 
dire, toi, d'Erviere ? 

M. D'ERYIERE. 
Lequel dpnc ? 

M, D' O R B E L. 
Et celui qu'il chantoit auffi, Ghrand-Pré ; où il 
la contrefaiibit fi bien, que nous croyons que 
c'étoit elle. 

M. DE GRAND. PRK 
,t Ah ! Viens ejpoir enchoMteur f 

M. D' O R B E L. 
• Pui, c^eit cela. 

M. D* E R V I E R E. 
Je m-en fouviens. 
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M. D'ORDEL. 

Comment donc eft cet air-ià? Ah ! je ^éWïis que 
le voich II chanie faux. 

Viens, eipoîr enchanteur,' 
Viens conibïerQn'oti clmir ; 
- - M». DE GRAND>PRE*v. 

Ah ! mon Dieu, qu'elle ne chantoit pas como» 
cela ! jem'dn Vais voûst*dirè.v Cer air-iàCm*a tou- 
jours tourné la tête, chanté par elle ; voila, pour- 
quoi je l'ai appris. ' lisante m fermne. 

Viens, efpoir enchanteur, T ' . 

.-*^ Viens -conïSléif mon cceur^ . 
D'un fort plein de douceur^ - 

Peins moi l^injagè. ' 

l.-^S\ : - M. D'OR&EL- . 
Il y avoit une tenue, il y avoit une tenue- 

.M.:ja E G R A-SrD ^ P R E^- 
La voici* -^- 

VienSii^' .'^, ^) ' \ / 
/ ^ ^ M. D'ORBEL. r 
C'eft cela même. ^. 

M. BE GR'AIHD-PRE, 
Viens confoler mon cœur, - » ^ 
Viens! confoler^ on cœur; 
■ : ' ^ ; \ 'Tpfromets-moi le bonheur* 

-D'enchaîner mon vainqueur; t: > 
De fixer fon ardeur .-: . .i^.. 

': ' Trop volage. 

M, p OR BEL. 
Le volage eft "plus long que cela. 

M. DE GRAND ^PRE\ 
Attends dofc.' 
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Trop vola.— — ge* 
Trop volage. 

Viens. 

Viens me tracer rimage ' 
Du plus fidèle hommage. — 
M. D'ERVIERE. 
Ceft comme.fi on Teatendoit. • 

, M. D E G R A N D - P R E\ 
Promets-moi Tavantage^ • . 
' Promets -moi l'avantage, 
. De fixer un vola — ge* 
M. D'OR BEL. 
Plus long encore. 

M. DE GRAND-PRE', faifant Jigné de la 
main de fe taire. 
De fixer un vola — ge. 

M. D'OR BEL. . 
JFort bien> fort bien. 

M.^ DE GRAND-PRE'. 
Et puis: 

Efpôir flatteur. 
Viens confoler mon cœur, 

Efpoir flatteur. 
Viens confoler mon cœur. 
M. D'ORBEL- 
Bravo! bravo ! 

M. D E G R A N D - P R E\ 
Paix donc. 

Viens confoler mon cœur. 
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M. D'ORBE L* 

Il n*y a rien, rien au monde, qui puiflc tenir 
lieu d'une femme comme cellerlà, 

M. I>E GRAND-PRF, retombant 
dans le fauteuil. 
Non, non, mes amis, il n'y a rien, rien Ah ! 

M. D'OEBEL- 
Allons, aUcMis, mon cher Grand-Pré, il faut fe 
faire une raifon. 

M. DE GRAND -PRF. 
Eh ! je ferois trop heureux de l'avoir perdue 
la raifon. 

M^ D' O R B E L. 
Mais fi elle en avoît aimé un autre que 
toi, ne ferois-tu pas encore^^plus à plain- 
dre ? 

M, DE GRAND-PRE\ 
Un autre que moi ! un autre ! Ah \ d'Erviere 
le fait bien, fi elle en a aimé un autre, il eft là 
pour le dire. Hélas !' la pauvre femme { 
M. D'ERVIERE. 
"Allons, allons, ne parlons pas de cela. 

M. D' O R B E L, 
Mais pourquoi ? Tout ce qui occupe la dou^ 
leur, la confole. 

M. DE GRAND-PRE\ 
La confole? Eft-ce mai que l'on croit qui peut 
fe confoler ? 

M. p E R V I E R E. 
Non, mon ami, non^non; nous ne le croy- 
ons pas. 

M. DE GRAND- PRE. 
Et pourquoi donc le dire? 
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M*D'ORBEL. 

Je difois qu'en la rappejlant^ ainfi que fes ta- 
lents, c*eft occuper la douleur*— ^ 

M. DE GRAND- PREV 
Ah ! avec fes talents, il y en ^ura pour long^ 
temps* 

M. D'ÔRREL. 
Un de fes talents fûpérieuts^ c^étoît celui de 
Contrefaire tout le monde. 

Mw DE GRAND -PRE^. 
Comme fi on le voyoit, tout le monde. 

MD^ORBEL; 
Il n'y avoit perlonile dont elle n'imitât la danfe^ 
bar exemple. 

M. DE GRAND-PRÈ'. 
Perfonne, non perfonne. 

M. D'ORBE L. 
Dans les Allemandes, fur-tout, Madame dd 
Mirecour. D'Erviere, dônnes-moi la main; Ils 
danfenté 

M; DE GRAND-PRE. 
Non, non^ ce n'eft pas comme celé; 

Mi D'ORBEL. 
Je te dis que fi, la tête panchée, la ceinture en 
avant. • 

M. DE GR AND- PRE'. 
Non, te dis-je, ôte-toi. Viens, d'Ervierej 
d Orbel, je vais te montrer. Ils danfent. 
M-D'ORBEL. 
Oui, ce'ft vrai, c'eft: comme cela; mais mais 
îijuand elle danfoit avec toi, Grand-Pré ? 
U. DE GRAND. PRE'. 
Ah ! tu vas voir. Il danfe très-vivement avec M 
d'Erviere* 



Digitized 



byGoogk 



J4 r K O y E R B E 

M. D^ O R B E L. 
Ah! mon ami, tuasraifoiii tu dois pleurer 
^ette femme-là toute la vie. 

M, DE GRAND-PRE', fe rejettant dans îe 
fauteuil y ^pleurant. 
Je n*aî pas d'autre projet, mes amis ^ je puis 
bien vous en aflurer. Ce que j'ai perdu ne fe re- 
trouve pas une féconde fois. Ah ! 
M. D'OR BEL. 
C'étoît par amour que tu Tavois épouféc, je 
crois ? ' 

M. DE GRAND- PRE'. 
Oui, par amour; mais c'eft la première fois 
qu'on avoit vu l'amour & la raifon d'accord à cet 
point-là. 

M. D' O R B E L. 
C'eft au fpeétacle que tu en devins amoureux, 
je crois ? 

M. DE GRAND- PRE!, 
A V Opéra. 

M. D'ORBE L. 
A l'Opéra? 

M. DE GRAND-PRF. 
Hélas î oui. 

M. D' O R B E L. 
C'eft une chofe cruelle, que le grand deuil 
empêche d'aller au fpeékacle. 

M. DE GRAND- PRE'. 
Pourquoi cela? Il ne peut plus m'intéreffer. 

M. D'OR BEL. 
Sans doute; mais revoir des lieux chéris par 
ce qu'on a autant aimé. 
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M.: DE-GRAND-PRE^. 

Il eft vrai que c'eft une douceur de moins^inais 
le fpeâ;icle ne. me fera plus rien. . 

\ M. D'ORBEL, : • 

Je le crois bien. Cependant, penfant comnae 
(oi,j'ain:ierols à revoir fa petite longe, £ m'affepir 
a la place qu'elle occupoit. 
^ ^ M. DE GRAND-PRE\ 

Sûrement, ce feroit une forte de cpnfolatîbn ; 
fnais cela n'èft pas poffihle. 

M. D'ORBE L. : 

Je ne fçais pajs». • 

M. D E G R A N D - P R E'. 
Que dîroit-on dé moi ? 

M-D'ERVIERE. 
Quelle idée ! En vérité, d'Orbel, pourquoi lui 
/ donner de nouveaux regrets ? 

M. D'ORBEL. 
Au c»>ntraire, & il me vient une îdée.-ï^ 

M. D'PRyiERE.. 
Comment ? 

M. D' O R B E L. 
Oui, il faut abfolumenç l'exécuter tout-à-;. 
l?heuré. 

M. D'ERVIERE. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

M. D'ORBEL. 
Allons, Grand-Pré, viens avec nous. 

M. DE GRAND. PRE- 
pu cela? 

M. D'ORBEL I 

Au Bal de l'Opéra; perfonne n'en faura rien; je 
yais te donner un Domino nous nous mafquerons 
i:f)us les trois, & nous n'emmènerons pas nos gens. 
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. M. DE GRAND -PRE*. 

ifyisi — 

M; D'ORBEt. ♦ 

Point de réfUbtoce;. Ltfaifmi lever i Le motif eft 
louable. ^ 

i M. DEGRAND-PRE'; 

. En vérités— 

M; Éi'ORÈEL. 
: il h'y a pas à délibérer. 

mTdE GRAND-PRE- 
Vous êtes meH amis. 

M. D'ORBE L; 
Sans ddute, par-tons. 

M. DE GRAND -PRE'. 
Allons, pmfque vous le voulez ; mais vous me 
répondez du plus grand fecret ? 

Ri. D' O R B E L; 
Ou^ oui. 

Moi^intrtl^Orbell^ Monfieur tPErviere V emmènent en 
Ufaifimt marcher devant eux, & en riant derrière Mi 
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